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SÉANCE DU LUNDI 4* AVRIL 4904, 


PRÉSIDENCE DE M. FOUQUÉ... 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le PrésipenT annonce à l’Académie que, en raison des fêtes de 
Pâques, la séance du lundi 8 avril sera remise au mardi-o. 


M. Ésuze Picanp fait hommage à l’Académie de la seconde édition du 
Tome I de son « Traité d'Analyse », et de la Leçon qu’il a faite à la Sorbonne, 
le 2 mars dernier, sur « l'OEuvre SHÉARER de Charles Hermite ». 


À 


NOMINATIONS. 


DE EURE procède, par la voie du scrutin, à la nomination de diverses 
Commissions. : 
. Le dépouillement des scrutins donne les résultats suivants : 


Commission chargée de juger le concours du prix Francœur pour 1901.— 
_ MM. Jordan, Poincaré, Picard, Appell, Maurice Levy. 
+ GR, agor, 1" Semestre. (T. GXXXII, N° 13.) ; 109 
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Commussion chargée de juger le concours du prix Poncelet pour 1901. — 
MM. Picard, Poincaré, Appell, Jordan, Maurice Levy. 


Commussion chargée de juger le concours du prix extraordinaire de six nulle 
francs pour 1901. — MM. Guyou, de Bussy, Bouquet de la Grye, de Jon- 
quières, Hatt. 


Commission chargée de juger le concours du prix Montyon (Mécanique) 
pour 1901. — MM. Maurice Levy, Sarrau, Léauté, Boussinesq, Sebert.… 


CORRESPONDANCE. 


M. P. Sagarier, élu Correspondant pour la Section de Chimie, adresse 
ses remerciments à l’Académie. 


M. Cuargonnier adresse, de Tien-Tsin, des remerciments à l’Académie 
pour la distinction accordée à ses travaux. 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Une proposition générale du Calcul 
des probabilités. Note de M. A. Lrapouxorr. 


« Dans une Note que j'ai publiée, il y a deux mois, dans les Comptes 
rendus (21 janvier*1901), j'ai énoncé une proposition constituant une cer- 
taine généralisation du théorème qui faisait l’objet de mon Mémoire inséré 
dans le Bulletin de l’Académie des Sciences de Saint-Pétersbourg, t. XHII. 
Depuis, en continuant mes recherches dans la même voie, je suis parvenu 
à un résultat encore plus général. C’est ce résultat que je me propose 
de communiquer dans la présente Note. 


» Soit 
Lys Moy Lys ee . 


une suite indéfinie de variables indépendantes réelles, dont les valeurs sont 
dues au hasard. En désignant par 


drciématiques respectivement de 


PA 
11 


) SLPÉ Los 


Ar — 4), (æ— œ)# 


(æ, —a, RE |æ3 stp ne 


tr à étant un nombre positif quelconque, on aura la proposition suivante : 
» Toutes les fois qu'il existe des valeurs fixes de Ÿ pour lesquelles le rapport 


(di+di+...+dn) 
(oies te + 


tend vers zéro, lorsque n croît indéfiniment, la probabilité des inégalités 
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3, %,> 3, étant des nombres donnés noires tendra, pour n — +, vers 


la limite 
Zs 
; . 
— À eT* dz 
Vr 31 


et cela uniformément pour toutes les valeurs de z, et z,. 
» On voit que cette proposition est beaucoup plus générale que celle de 
ma | Noté précédente ; car, d’une part, le nombre D n’est plus assujetti à Ja 
_ condition <1r, que j'ai introduite précédemment, et, d'autre part, au lieu 
des espérances mathématiques des quantités 


240 | Lo je 


je considère maintenant celles des quantités 


|æ, ANT Rue |&> — Lo Fe ss 


en introduisant d’ailleurs, dans la condition du théorème, au lieu de 
la plus grande parmi les espérances mathématiques 


PAUL ANUS A 


_ leur moyenne arithmétique. 

» En remettant la démonstration à un Mémoire détaillé sur ce sujet, je 
me bornerai ici à la remarque que la nouvelle proposition s'établit encore 
par la méthode dont je me suis servi dans le cas particulier considéré dans 
mon Mémoire cité plus haut. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur la déformation du paraboloide général. 
Note de M. SERvANT. 


« Dans les Comptes rendus du 18 février dernier, M. Guichard donne 
comme nouveau le théorème suivant : ; 

» Pour déformer le paraboloïde quelconque, il suffit d'effectuer les deux 
Opérations suivantes : 

» 1° Trouver les éléments du déterminant D, ce qui revient à la recherche des 
surfaces à courbure totale constante ; 

» 2° Jntègrer le système complet (4) (voir la Note citée ). 

» Or, dans le numéro du 19 novembre 1900, j'avais énoncé le même 
résultat sous une forme très peu différente, que je reproduis ici : 

» Soient X(x,y,z,it), 2,(æx,,Y,,2,,t,) les coordonnées de deux sur- 
faces à courbure moyenne constante non euclidiennes parallèles; on aura 
les relations 


Sx?— 1— a, Sri —1t—= a, SrA 11, 07, 


et les formules 


(x) 


donneront un surface applicable sur le paraboloïde 


2 #2 
A 2e 
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b2— a? : b2-+ a? 2 


» .…. Les coordonnées de X el X, satisfont respectivement aux équations de 
Laplace relatives aux lignes de courbure de deux surfaces à courbure moyenne 
constante parallèles de l’espace ordinaire; par conséquent, la principale dif- 
ficulté du problème de la déformation du paraboloïde est l'intégration 
de l’équation ; : 

(1) : JS = sine cose 


des surfaces à courbure totale constante. : 
» Soit 8 une solution de cette équation; le problème se réduit alors au 
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suivant : Trouver quatre solutions de l'équation 


Il 


dx 09 dx 08 dx UAH, 
Oudp dx du Ou ® f p—a—T6, 


liées par la relation 


Lys Var 1 À, Se Calculent ensuite sans quadratures. . 

» On peut encore raisonner comme il suit : A toute solution de l’équa- 
tion (1) correspond une surface à courbure moyenne constante non eucli- 
dienne qui est complètement déterminée de forme. En effet, on voit de 
suite (voir la Note citée) que si l’on se donne & et b on peut calculer A, 
A’, A”, et par conséquent la surface sera déterminée intrinsèquement. 
Pour avoir les coordonnées x, y, 3, t, il faudra intégrer le système d’équa- 
tions suivant, qui est dû à M. Bianchi (Vorlesungen, p- 625), 


PEACE) O0 11)0x (CA 

[a a ou er toute 1 OË 0x du 
dx 12) 0x 12 ) 0x (o] 02 A! pee ou B de’ 
jan |. |9e SR -Se+ ni” 1 OË dx du 
ent das) 0 22 ) 0æ Er [15 gu Pie 
9e? 1.0ù | lo En a) 


et qui est absolument équivalent à celui de M. Guichard. 

» Nous avons démontré (‘) que l’élément linéaire des surfaces à cour- 
bure moyenne constante non euclidiennes est le même que celui des sur- 
faces analogues de l’espace ordinaire; il en résulte facilement, pour ces 
surfaces, des transformations analogues à celles de Lie, Bianchi et Backlund 
dans l’espace ordinaire ; il en résulte des transformations pour les surfaces 
applicables sur le paraboloïde. 

» Dans certains cas particuliers, le problème se simplifie; supposons, 
en particulier, que b soit nul; les surfaces X et X, sont alors des surfaces 
minima non euclidiennes et les formules (+) donnent les surfaces appli- 
cables sur le paraboloïde particulier 


22— y}= 24°. 


» On peut démontrer que, de toute surface à courbure totale constante 
dont on sait déterminer toutes les géodésiques, on peut déduire, par des 


(*) Voir la Note du 19 novembre. 
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opérations qui n’exigent que des quadratures, une surface applicable sur 


le paraboloïde précédent. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur la somme des angles d'un polygone à connexion multiple. 
Note de M. M. »'Ocacxe, présentée par M. Painlevé. 


« Le théorème suivant a pour objet de permettre la vérification de la 
somme des angles d’un cheminement topographique quelconque. 

Quelques définitions sont nécessaires pour en rendre l’énoncé plus 
précis. 

» Si par un point À l’on mène une demi-droite munie d’un sens, cette 
demi-droite est dite antérieure ou postérieure à ce point, suivant qu’un mo- 
bile la parcourant dans son sens se dirige vers le point À ou s’en éloigne. 

L'angle de deux demi-droites, l’une antérieure, l’autre postérieure, 
menées par le point A, sera, dans tous les cas, le plus petit angle dont il 
faudra faire tourner la demi-droite antérieure autour du point À, dans le 
sens direct, pour l’amener sur la demi-droite postérieure. 

» Si l’on considère les deux demi-droites prolongeant, avec jus sens, 
1e Ep demi-droites précédentes au delà du point A, leur angle, compté 
suivant la définition qui vient d’être donnée, sera dit opposé par le sommet 
au précédent, et l’on voit immédiatement que («a somme de deux angles 
opposés par le sommet, ainsi définis, est égale à quatre droits. 

Dans ce qui suit on considère toujours le contour d’un polygone 
comme parcouru dans un sens déterminé. Dès lors, pour chaque sommet, 


les deux côtés qui s'y rencontrent constituent, l’un, une demi-droite anté-. 


rieure, l’autre, une demi-droite postérieure, et l'angle du polygone en ce 
sommet, pris égal à l’angle de ces deux demi-droites, est déterminé sans 
ts 
» Si un polygone est à connexion simple, c’est-à-dire si son contour ne 
se recoupe pas lui-même, il peut être dit direct ou rétrograde suivant que 
ce contour est parcouru dans l’un ou l’autre sens. On voit, en appliquant 
la définition donnée plus haut, que, dans le premier cas, ce sont, en tous 
les sommets, les angles extérieurs qui doivent être pris; dans le second, 
ce sont les angles intérieurs. 
» Si un polygone est à connexion multiple, il peut être décomposé en 
polygones à connexion simple par le procédé suivant : Partant d’un som- 
met quelconque, on suit, dans le sens indiqué, le contour du polygone en 


4 
Cr 
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re 
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ayant soin, chaque fois qu’on arrive à un point de recoupement, de ne 
pas le franchir et de s’en éloigner par la demi-droite postérieure qui n’est 
pas dans le prolongement de la demi-droite antérieure par laquelle on l’a 
atteint. Lorsqu’on a fait retour au sommet d’où l’on était parti, on répète la 
même opération en partant du premier des points de recoupement qui 
n'avaient pas été franchis précédemment, et ainsi de suite jusqu’à épuise- 
ment de tout le contour du polygone. Les polygones partiels ainsi formés 
successivement sont tous à connexion simple, et leur nombre fait con- 
naître l’ordre de multiplicité de la connexion du polygone total. 

» Cela posé, remarquons que, si un polygone à connexion simple, de 
n sommets, est rétrograde, ses angles étant alors, comme on l’a remarqué 
ci-dessus, intérieurs, leur somme $, exprimée en angles droits, est donnée, 


comme on sait, par 
S=— 22 —{4. 


» Par contre, si ce polygone est direct, ses angles étant extérieurs, leur 
somme est donnée par 
S = 2n +4. 


» Nous dirons que — 4 dans le premier cas, + 4 dans le second, est 
l’excés angulaire du polygone considéré, et nous le représenterons dans 
tous les cas par e4, e étant égal à +1 ou — 1 suivant que le polygone est 
direct ou rétrograde. De cette façon, nous aurons dans tous les cas 


S = 27 + «4. 


» Prenons maintenant un polygone à connexion multiple, et décompo- 
sons-le, suivant le mode qui vient d’être indiqué, en p polygones à con- 
nexion simple. Pour ces divers polygones nous avons 


» Si nous faisons la somme de ces p égalités, observons d’abord que la 
somme $, + S,+...+ S, comprend d’une part la somme S des angles du 
polygone total, de l’autre la somme de tous les angles des polygones par- 
tiels ayant leurs sommets aux divers points de recoupement. En chacun de 
ces points les angles des deux polygones contigus sont opposés par le 


A] 
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sommet, suivant la définition donnée ci-dessus, et leur somme est égale à 
4 droits. Si donc rest le nombre de ces points de recoupement, il vient 


Sy D Par, 00 ENT: 


» En second lieu, la somme n,+n,+...+n, comprend, outre les 
ñ côtés du polygone total, tous ceux de ces côtés qui passent par un point 
de recoupement comptés une seconde fois, ce qui donne 


D + Rate +np=R +2. 
» Posant enfin 
EF Et HE —E, 


nous conviendron s encore d’appeler e4 l’excés angulaire du polygone total, 
« pouvant cette fois avoir une valeur entière quelconque, positive, nulle 
ou négative. La sommation précédente donne donc finalement, lorsqu’on 
supprime le terme 4r dans les deux membres, 


S = 2n +c4, 


c’est-à-dire que la formule écrite plus haut pour les polygones à con- 
nexion simple s'étend aux polygones à connexion quelconque moyennant 
la définition qui vient d’être donnée de l’excès angulaire. 

» Dans les applications topographiques, les polygones à connexion 
multiple se présentent généralement sous forme d’une chaîne de poly- 
gones à connexion simple, chaque point de recoupement constituant un 
sommet commun à deux polygones partiels consécutifs. La décomposition 
en polygones partiels se trouve ainsi toute faite et n’exige aucune opéra- 
tion. D'ailleurs, ces polygones partiels sont alternativement, comme on le 
voit immédiatement, directs et rétrogrades. Il en résulte que l'excès angu- 
laire du polygone total, nul lorsque les polygones partiels sont en nombre 
pair, est, lorsqu'ils sont en nombre impair, égal à celui du premier poly- 
gone de la chaîne (en partant de l’une ou de l’autre extrémité). 

» Si l’on voulait compter les angles dans le sens rétrograde au lieu du 
sens direct, il n’y aurait, dans ce qui précède, qu’à permuter les e entre. 
les polygones directs et rélrogrades, c’est-à-dire à prendre e = —1 pour 
les premiers et : — + 1 pour les seconds. 

» D'une manière générale, il suffit de dire que l’on prend e = + 1 ou 
e = — 1, suivant que le contour du polygone est parcouru ou non dans le 
sens où ses angles sont comptés. » | 
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PHYSIOLOGIE. — Études de psycho-acoustique. Note de M. F. Larnoque, 
présentée par M. A. Cornu. 


« C’est à tort que l’on a attribué le caractère incisif, mordant, du son des 
instruments à archet, et l’éclat du son de certains instruments de musique 
en cuivre, à la production de sons partiels suraigus. 

» L'attaque par l’archet engendre des sons discontinus, intermittents 
et, par conséquent, favorables (selon ma théorie) à l’excitation nerveuse. 

Sous l’archet d’un fin virtuose, les intermittences du son varient conformé- 
ment à une loi dont la hauteur et l’intensité du son paraissent être les élé- 
ments prépondérants. Le tremolo digiti rend encore plus sensible la dis- 
continuité du son et contribue à ébranler plus fortement le système 
nerveux de l’auditeur. 

» Pour mettre en évidence la discontinuité du son, j'ai relevé des gra- 
phiques de vibrations au moyen de résonateurs pourvus d’une fine mem- 
brane dont les oscillations étaient inscrites par un style sur un cylindre 
tournant enduit de noir de fumée. Ces graphiques étaient examinés à la 
loupe. 

» Les graphiques présentent périodiquement une élongation de l’ondu- 
lation, sur l’axe des abscisses, indiquant un véritable temps d’arrêt. 

» Les sons du cor (cuivré), de la trompette, du trombone, remarquables 
par leur éclat, produisent des graphiques analogues aux précédents et 
accusant la discontinuité du son. J’explique cette discontinuité de la façon 
suivante : Par suite du frottement de l'air contre les parois du tube, il se 
forme des accumulations, des maximum de pression, suivis de détente; 
l’écoulement de l’air devient intermittent; il suffit de multiplier les con- 
tournements en spirale du tube ou de modérer le souffle pour que les 
accumulations n’aient plus lieu; le son s’assourdit alors et paraît changer 
de timbre parce qu’il devient continu. 

» Ni dans le son des instruments à archet, ni dans celui des instruments 
en cuivre précités, l'analyse du timbre ne révèle l’existence d'harmoniques 
suraigus très énergiques. Le mordant ou l'éclat du son de ces instruments, 
auxquels j'ajoute la voix humaine, résulte donc de la discontinuité du son 
(16 retards au moins par seconde). 

» Donc (et ceci vient apporter une nouvelle confirmation de mes idées 
théoriques), c’est par ébranlement ondulatoire saccadé que le neurone est 
le plus énergiquement excité. » 


C. R., 1907, 1° Semestre. (T. CXXXII, N° 13.) 106 
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PHYSICOCHIMIE. -- Sur les propriétés électrocapillaires de quelques composes 
organiques en solutions aqueuses (). Note de M. Gouy. 


« Le fait que les acides oxygénés en solutions concentrées (acétique, 
citrique, tartrique, etc.) abaissent notablement le maximum électro- 
capillaire a appelé mon attention sur les effets des molécules non dissociées 
en ions. J’ai étudié à ce point de vue quelques composés organiques, peu 
ou point conducteurs, et j’ai constaté qu’ils produisent des effets électro- 
capillaires très sensibles, et souvent plus considérables que ceux des élec- 
trolytes les plus actifs. 

» Je me bornerai ici à parler du maximum de la courbe électrocapillaire. 
La mesure pèut en être faite avec la solution aqueuse pure, comparée à 
l'eau distillée, mais il est plus commode de prendre pour dissolvant une 
solution étendue d’un électrolyte, ce qui est d’ailleurs indispensable si l’on 
veut étudier la courbe dans son entier. J'ai fait choix de la solution centi- 
normale (?) de sulfate de sodium. Soient H le maximum de hauteur de la 
colonne de l'électromètre capillaire avec cette solution, et H’ le maximum 
après l'addition du corps organique. La différence H — H’ s’est jusqu'ici 
montrée positive. Pour rendre comparables les mesures faites avec des 
tubes différents, on ramène cette différence à la valeur à qu’elle aurait si 
le tube était tel que H = 1000", par la formule 


SERobo 
OO OU HE 

» J'ai trouvé jusqu'ici à indépendant de l’électrolyte employé ainsi 
comme auxiliaire, pourvu qu'il füt très étendu, inactif par lui-même, et ne 
réagit pas chimiquement. 


(!) Voir mes publications antérieures Sur les propriétés électrocapillaires des 
eélectrolytes (Comptes rendus, 1% février 1892; 25 novembre 1895; 23 juillet, 19 no- 
vembre et 3 décembre 1900, et Journal de Physique, 1894). 

(?) Cette solution contient 4 d’équivalent-grammé par litre. Les solutions nor- 
males dont il est question dans mes publications antérieures sont toujours rapportées 
à l’équivalent-gramme. Ici la concentration paraît du reste indifférente, pourvu qu’elle 
soit petite, mais je n'ai pas fait la vérification dans tous les cas. Il est bon que le sel 
soit exactement neutre et exempt de chlorures, pour la facilité des expériences. 


( 823 ) 
» Le Tableau suivant, où M désigne une molécule-gramme par litre, 
donne les valeurs de à pour quelques corps, à 18°, 


st. jé bare 

Alcool méthylique ...... y) » » » 
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» La viscosité électrocapillaire existe avec les caractères que j'ai indi- 
qués pour les électrolytes (!), surtout avec les solutions très étendues de 
corps extrêmement actifs, tels que la caféine et l’amygdaline. Aux dilutions 
modérées, elle est nulle ou ne dure qu’une ou deux minutes, à moins qu’il 
n’y ait des traces d’impuretés très actives qui manifestent ainsi leur pré- 
sence à l’expérimentateur. Sauf aux dilutions extrêmes, la mesure de à est 
une opération facile et rapide (?) , qui n’exige ni le tracé de la courbe ni 
des mesures électriques précises. 


(!) 1 y a viscosité électrocapillaire quand H' diminue avec le temps jusqu’à sa 
valeur finale. On doit faire varier à mesure Ja hauteur du mercure, de facon à main- 
tenir constante la position du ménisque dans le tube capillaire. 

(?) Deux précautions sont essentielles : 1° s’assurer de la mobilité du ménisque 
dans le tube capillaire, sans laquelle l'expérience ne signifie rien; 2° en mettant une 
solution nouvelle, nettoyer le tube capillaire en faisant monter et descendre le mé- 
nisque à plusieurs reprises, et laissant quelques minutes ce tube plein de la solution 
avant de faire la mesure, 
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» Cette nouvelle constante physicochimique à paraît intéressante, en ce 
qu’elle a des valeurs bien différentes pour les divers corps, même isomères ; 
là manière dont elle varie avec la dilution est aussi caractéristique. On 
peut donc espérer qu’elle trouvera des applications utiles. 

» J'ai montré ailleurs que, avec les solutions qui dépriment le maximum, 
il y a nécessairement accumulation du corps dissous à la surface du mer- 
cure (!). Ce théorème rend pour ainsi dire évidente l’existence, dans le 
cas actuel, de forces ® attractives s’exerçant, presque au contact, entre le 
mercure et les molécules dissoutes. La constante à mesure l'effet de ces 
forces, qu’on doit vraisemblablement rapprocher de ce que Chevreul ap- 
pelait affinité capillaire, plutôt que de l’affinité chimique proprement 
dite. 

» J'espère pouvoir donner, par la suite, des résultats moins incomplets 
et indiquer aussi les particularités caractéristiques que montre la forme 


même de la courbe électrocapillaire, pour les diverses molécules orga- 
niques. » 


CHIMIE. — Sur quelques osmyloæalates. Note de M. L. WiNrTREBERT, 
présentée par M. Troost. 


«€ Une Communication antérieure (?) a précisé la constitution de l’osmyl- 
oxalate de polassium OsO?(C?0*)?K?, 2H°0 et signalé l’existence des 
sels correspondants de sodium et d’argent. Depuis lors, j'ai pu déterminer 
les conditions permettant d'obtenir facilement ces deux derniers corps et 
j'ai formé d’autres osmyloxalates. 


» 19 Osmyloxalate de sodium : OsO?(C?O*) Na, 2H°0. — Ce composé peut 
s’obtenir par le procédé indiqué par M, Vèzes (#) pour la préparation de l’osmyloxa- 
late de potassium, en faisant agir à l’ébullition de l’acide oxalique sur une solution 
de peroyde d’osmium OsO* dans une lessive de soude caustique. Il est cependant pré- 


férable de traiter ce peroxyde en solution aqueuse par un mélange convenable de 
bioxalate de sodium et d’acide oxalique. 


OsO*+ 2C?O*Nal + C20*H2— OsO2(C?0*)° Na + 2002 + 2 H20. 


(!) Comptes rendus, 3 décembre 1900. Un exposé plus complet va paraître au 
Journal de Physique. : 


(?) Comptes rendus, t. CXXXI, p. 264; 23 juillet 1900. 


(*) Procès-verbaux des séances de la Société des Sciences physiques et natu- 
relles de Bordeaux, séance du 29 juin 1899. 


= + 
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» Dans les deux cas, la solubilité de l’osmyloxalate de sodium oblige à opérer en 
liqueur concentrée. En outre, les proportions des corps réagissants ne sont pas indif- 
férentes. On doit avoir soin de prendre les quantités des corps réagissants prévues 
par la théorie. Dans ces conditions, après soixante heures d’ébullition, on obtient de 
volumineux cristaux rouge brun, d’osmyloxalate de sodium, 

» 2° Osmyloxalate d’ammonium : OsO?(C?0*}?(AzH4}?, 2H20. — Ce sel aussi 
peut s'obtenir directement à partir du peroxyde d’osmium. Toutefois, il y aurait 
inconvénient à traiter la solution ammoniacale de ce corps par l’acide oxalique ; l’am- 
moniaque, en effet, réduit le peroxyde d’osmium en donnant l’osmiamate d’ammo- 
nium OsO(AzO)OAzH*. De même le second procédé indiqué plus haut pour la 
préparation de l’osmyloxalate de sodium (ébullition d’un mélange de peroxyde d’os- 
mium en solution aqueuse, de bioxalate d’ammonium et d'acide oxalique) donne lieu 
à une réaction trop vive : la majeure partie de l’osmium se trouve précipitée à l’état 
de poudre noire. L'opération réussit au contraire si l’on met en présence, dans une 
faible quantité d’eau, du bioxalate et du peroxyde dans les proportions requises par 
l'équation : 


OsO++ 4 C?O*AzH*.H — Os0?(C20:)?(AzH}? + C?Ot(AzH+)?-+ 2 CO? + 2H20, 


et si l’on n’élève pas trop la température. Après trois semaines de chauffe continue 
aux environs de 80°, de beaux cristaux rouge grenat d’osmyloxalate d’ammonium ont 
été obtenus. 

» 8° Osmyloxalate d'argent : OsO?(C0*)?Ag?. — Si l’on verse une solution 
d’azotate d'argent dans une solution chaude d’un osmyloxalate alcalin, celui de po- 
tassium, par exemple, on observe simultanément les deux réactions suivantes : 


(1) Os02(C20*)°K? + 2Az0%Ag— OsO?(C0*)2Ag° + 2AzO5K, 
(2) OsO(C20:/ K2+4 Az O'Ag-t 2 H°0—0s0*H2+2 C2OA g2+2 AzOSK+2AzO05H. 


» La réaction (2) s'effectue d’autant mieux que les liquides mélangés sont à tempé- 
rature plus élevée. On opère donc à température moyenne; par filtration, on sépare 
l’oxalate d'argent et l’acide osmique OsO*H? formés tout d’abord; le liquide ainsi 
obtenu est rapidement refroidi et l’ésmyloxalate d’argent se dépose bien pur en 
aiguilles brunes ne contenant pas d’eau de cristallisation. 

» 4° Osmyloxalate de baryum : OsO?(C?20*)?Ba, 4H°?0. — Ce sel s'obtient très 
facilement par double décomposition. Il se présente sous la forme d’aiguilles jaune 
verdâtre que l’eau chaude dissout assez facilement. 

» 5° Osmyloxalate anormal de baryum : OsO?(C0*)Ba, 6H?0. — Un autre 
sel de baryum se prépare en ajoutant à une solution chaude et moyennement concen- 
trée d’osmyloxalate de potassium de l’acide oxalique et du chlorure de baryum dans 
les proportions indiquées par l'équation 


OsO?(C20:}°K2+ C'OYH?+ 2Ba CI? — OsO2(C20!} Ba? + 2K CI + 2H CI 


» Aucun précipité ne se produit, mais on trouve après refroidissement, dans une 
liqueur à peine colorée, de beaux cristaux jaune brun. Cet osmyloxalate anormal de 
baryum se distingue donc de l’osmyloxalate normal étudié précédemment par l’addi- 
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tion d’une molécule d’oxalate de baryum. Le sel normal peut d’ailleurs servir de 
point de départ dans la préparation du sel anormal; il suffit, en effet, d'ajouter à sa 
solution chaude et concentrée de l'acide oxalique et du chlorure de baryum en 
proportions convenables. 

» 6° Osmyloxalate de strontium : OsO?(C20*)?Sr, 4H?0. — L'osmyloxalate de 
strontium peut se préparer en agitant des cristaux d’osmyloxalate d'argent avec une 
solution chaude de chlorure de strontium. Le liquide obtenu après séparation du 
chlorure d’argent est très instable ; pour éviter sa décomposition il faut, par un re- 
froidissement brusque, provoquer le dépôt du sel, recueillir aussitôt les cristaux et 
les dessécher rapidement. Ces cristaux forment une poudre jaune grisâtre ayant la 
composition indiquée ci-dessus. D’autres essais tentés à partir des osmyloxalates 
alcalins ont seulement fourni des mélanges d’osmyloxalate et d’oxalate de strontium. 

» 7° Osmyloxalate de calcium : OsO?(C20*)} Ca, 2H?20. — En opérant avec le 
calcium, comme il a été dit pour le strontium, j'ai obtenu une poudre cristalline 
jaune verdâtre contenant manifestement l’osmyloxalate de calcium, mais aussi un peu 
d'oxalate de calcium. Bien que les conditions de l'expérience eussent été plusieurs fois 
variées, cette impureté n’a pu être éliminée. L'eau mère qui donne naissance à l’os- 
myloxalate est extrêmement instable et répand une forte odeur de peroxyde, indice 
d’une décomposition partielle. 

» Il n’a pas été possible d'obtenir avec le strontium et le calcium des composés ana- 
logues à l’osmyloxalate anormal de baryum. 


» Diverses réactions encore à l'étude nous donneront probablement 
d’autres dérivés de l’acide osmyloxalique ; il semble donc que les osmyl- 
oxalates constituent l’une des séries les mieux caractérisées de l’osmium. » 


CHIMIE. — Sur les propriétés réducirices du magnésium et de l'aluminium. 
Note de M. A. Dusoix. 


« Action sur l’eau. — On sait que le magnésiuin et l'aluminium réduisent 
presque tous les oxydes, et par conséquent un très grand nombre de ceux 
dont le métal, en se combinant avec l'oxygène, dégage plus de chaleur que 
l'hydrogène pour former l’eau. Il est donc à présumer que ces deux mé- 
taux doivent pouvoir agir énergiquement sur l’eau. 

» Je signale simplement les deux expériences suivantes, qui sont très 
brillantes : 


» 1° On mouille de la limaille de magnésium avec de l’eau, on la place dans un têt 
ou sur une plaque poreuse; on recouvre de magnésium sec, qu’on allume : aussitôt que 
la combustion arrive au contact de la partie mouillée, on a une grande flamme, extré- 
mement brillante, et la magäésie qui reste se présente sous forme de longs filaments. 
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» Ainsi, quelques gouttes d’eau peuvent remplacer les appareils nombreux que l'on 
emploie pour explorer les grottes, ou prendre des photographies de lieux obscurs. 

» 2° On mélange, sans précaution, de l’eau et de l'aluminium porphyrisé ; on recouvre 
de magnésium en poudre, qu’on allume. Ici encore on a une flamme très vive et d’un 
éclat incomparable. L'expérience est peut-être encore plus brillante que la précédente. 


» Acuon de l'aluminium sur l’alumine. — Un mélange de 4 atomes d’alu- 
minium pour une molécule d’alumine, allumé en un point, réagit avec un 
très vif éclat, en donnant l’oxyde Al O de M. Pionchon. 

» Réductions dans l'hydrogène. — Nous avons pu réaliser un certain 
nombre de réactions dans l'hydrogène. 


» Nous plaçons la matière soumise à l'expérience dans un têt ou un creuset, au milieu 
d’une cloche pleine d'hydrogène : on enflamme en faisant arriver par un tube, au 
contact de la masse, une flamme d'oxygène, en prenant les dispositions employées dans 
les cours pour montrer que l'oxygène brûle dans l'hydrogène, par exemple l’expé- 
rience de Carl Heumann. 

» Les oxydes alcalino-terreux sont réduits par le magnésium, C’est la baryte qui 
réussit le mieux; aussi je me sers de baryte et de magnésium pour amorcer la plupart 
des réactions. 

» Le magnésium mouillé, dont on amorce la réaction par le mélange précédent, brûle 
avec une grande flamme ; l'hydrogène s’échappe par le tube extérieur et brûle avec 
une flamme blanche de 20° de haut. L'expérience serait dangereuse avec de trop 
grandes quantités de matière. 

» Il en est de même de l'aluminium. On amorce par le mélange précédent. 

» Acides borique et silicique. — Le mélange de deux parties et demie d’acide 
borique anhydre, fondu et pulvérisé, avec une de magnésium, réagit dans l'hydrogène 
quand on le chauffe en un point. 

» C’est un moyen commode d'éliminer l’action de l’air et surtout de l’azote : malheu- 
reusement l’excès d’acide borique n’est pas suffisant pour avoir, du premier coup, du 
bore totalement dépourvu de borure de magnésium. 

» Le mélange B?05%+ Al? prend dans l'hydrogène, quand on l’amorce par le mélange 
BaO + Mg. C’est une des plus belles expériences, à cause de la durée, qui est assez 
grande. 

» Phosphate de chaux. — Le mélange (PO*}? Ca’ + 8Mg brûle, comme dans l’air, 
avec une flamme éblouissante. Il paraît en même temps se former du phosphure d’hy- 
drogène solide jaune, sur les parois du tube. L'expérience serait dangereuse avec de 
trop grandes quantités de matière. 

» La masse, reprise par l’eau, dégage du phosphure d'hydrogène spontanément 
inflammable. 

» On obtient le même résultat en opérant à l'air. Nous n'avons pas eu de combus- 
tion complète en remplaçant le magnésium par la quantité équivalente d'aluminium. 

» Chromate de potasse. — Ayant en vue la préparation du potassium, j'ai allumé 
le mélange de chromate neutre de potasse Cr?OTK# avec 4t AI. Ce mélange, allumé 
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en un point, brûle en dégageant des torrents de vapeur de potassium. Mais, quand on 
opère dans une atmosphère d'hydrogène, une circonstance particulière empêche de 
recueillir le métal : ce dernier, se formant très vite, absorbe l'hydrogène au fur et à 
mesure de sa formation, et l'absorption fait rentrer l’air par le tube. Notre dispositif 
perd dans ce cas son intérêt, 

» Néanmoins il nous paraît précieux dans les réactions où la présence de l’azote 
est nuisible, ce qui est souvent le cas, surtout quand on emploie le magnésium. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la cinchonine. Note de MM. E. JUNerLEIscH et 
E. Lécer. 


» En établissant l'identité de l’hydrocinchonine et de la cinchonifine, 
nous avons rappelé que, dans le traitement de la cinchonine par l'acide 
sulfurique aqueux, l’hydrocinchonine est toujours recueillie en très forte 
proportion (Comptes rendus, t. CXXXII, p. 410). Nous nous proposons de 
préciser ici la teneur dé la cinchonine en hydrocinchonine, de montrer 
que les propriétés attribuées à la cinchonine correspondent en réalité à un 
mélange, et enfin de rechercher quelles sont les propriétés de la cinchonine 
pure. 


» Le sulfate basique de cinchonine employé dans nos expériences est d’origine 
ancienne et provient de quinquinas sauvages. Pour déterminer sa teneur en hydro- 
cinchonine, nous en avons traité 2008 par l'acide sulfurique mélangé de son poids 
d'eau, à 125°, puis nous avons extrait l’hydrocinchonine du mélange formé, le tout en 
suivant les procédés que nous avons indiqués antérieurement. Nous avons obtenu 28sr 
d'hydrocinchonine; cette quantité correspond à 345",38 de sulfate d’hydrocinchonine 
à 2H°0, soit à 17,19 pour 100. En tenant compte des pertes inhérentes à une sem- 
blable séparation, en appréciant notamment la quantité d’hydrocinchonine retenue par 
l’apocinchonine, malgré des cristallisations répétées, on peut admettre que le sel pri- 
mitif ne contient pas beaucoup moins de 20 pour 100 de sulfate d'hydrocinchonine, 
s'il n’en contient pas davantage. 

» L’hydrocinchonine pure, traitée de même, n’a fourni qu’une proportion très 
faible de produits étrangers. Elle n’est donc pas détruite en quantité sensible par le 
traitement sulfurique. 

» Cette teneur élevée de sulfate de cinchonine en hydrocinchonine n’est nullement 
exceptionnelle. Au cours de nos recherches, nous avons traité semblablement des 
cinchonines d’origines variées, produits commerciaux actuels ou produits existant 
depuis longtemps dans les collections; toujours nous avons recueilli l’hydrocincho- 
nine en proportion considérable, supérieure parfois, apparemment, à celle qui vient 
d’être indiquée. 

» Par oxydation au permanganate de potassium, opérée à o°, un sulfate de cincho- 
nine aussi chargé d’hydrocinchonine ne fournit qu'une proportion assez faible de 
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cette dernière base. L’hydrocinchonine est donc détruite en grande partie, même à 
froid, pendant l'oxydation de la cinchonine. 

» Nous avons cherché à connaître la cinchonine et ses sels à un meilleur état de 
pureté. | 

» Ayant transformé en sulfate neutre un poids considérable du mème sulfate 
basique de cinchonine initial, nous avons fait cristalliser le sel neutre dans l’eau, nous 
l'avons essoré, puis lavé à la trompe avec un peu d’eau; nous l'avons ensuite, après 
dessiccation, fait cristalliser dans l'alcool à 95 centièmes, en troublant la cristallisation; 
les cristaux ont été essorés, lavés à l'alcool, puis essorés de nouveau. Après avoir 
répété cinq fois encore le même traitement, nous avons transformé le sulfate neutre 
en sulfate basique, lequel a été soumis à deux cristallisations dans l’eau. 

» Le sel purifié ayant été chauffé avec l’acide sulfurique dans les conditions rappe- 
lées ci-dessus, 100% ont fourni 28",05 d’hydrocinchonine. Ce chiffre correspond à 
2,50 parties de sulfate d’hydrocinchonine à 2H°?0 dans 100 parties de sel purifié. En 
tenant compte des pertes inévitables, nous évaluons à 3 pour 100 au moins la teneur 
réelle, 


» D’après cela, on exprime par à peu près l’efficacité du procédé de 
purification en disant qu’à chaque cristallisation du sel neutre dans 
l'alcool, la liqueur alcoolique a éliminé un quart du sel d’hydrocinchonine 
existant dans le produit. 

» Nous avons alors purifié de la même façon le même sel primitif, mais 
en portant à 10 le nombre des cristallisations du sulfate neutre dans 
l'alcool. En appliquant la même règle de décroissance au calcul de la 
teneur en hydrocinchonine du sulfate de cinchonine aussi péniblement 
purifié, on trouve qu’il doit renfermer encore 0,05 pour 100, soit 1 pour 
100 environ de sulfate d’hydrocinchonine. 


» Ce sulfate de cinchonine purifié, à 2 HO, n’a pas la même solubilité que le sul- 
fate de cinchonine ordinairement décrit. Il est soluble (1 partie) dans 92,1 parties 
d’eau à 12°, dans 60,2 parties à 36°,5 et dans 12,9 parties à ro1°. Le sel initial, 
contenant environ 1 de sulfate d’hydrocinchonine, est soluble (1 partie) dans 
64,1 parties d’eau à 12°, dans 55,0 parties à 360,5 et dans 11,3 parties à 1o1°. Les 
différences s'expliquent par la solubilité propre au sulfate d’hydrocinchonine :’celui- 
ci est soluble (1 partie) dans 37,6 parties d’eau à 12°, dans 34,8 parties à 36°, 5 et 
dans 10,7 parties à 1o1°. On indique d'ordinaire que le sulfate de cinchonine à 
2 H?0 se dissout ( 1 partie) dans 65, 5 parties d’eau à 13° (Hesse; Becsren, Handb. 
d. org. Chemie, t. II, p. 830, 1897); ce chiffre est très voisin de celui que fournit 
notre produit initial, non purifié. 


_» La température de fusion de la cinchonine étant élevée et la matière 
altérable, la détermination du point de fusion donne des résultats variables, 
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suivant qu’on chauffe lentement ou brusquement. D'autre part, la présence 
de l’hydrocinchonine modifie cette température : certaines cinchonines 
chargées d’hydrocinchonines fondent plus haut que la cinchonine purifiée. 
Enfin, la cinchonine la plus pure, lorsqu'on la soumet à des cristallisations 
répétées dans l’alcool chaud, s’altère ; les matières colorées qui se forment 
augmentent notablement la fusibilité des cristaux : la cinchonine à 
1 pour 100 d’hydrocinchonine, soumise à des cristallisations répétées dans 
l’alcool chaud, a donné ainsi successivement 263°,4, 263°, 0, etc. 

» Pour éviter ces altérations, nous avons soumis la cinchonine la moins 
impure à la cristallisation fractionnée, par évaporisation à froid de sa dis- 
solution dans le mélange de 2 volumes de chloroforme et 1 volume d’al- 
cool; on l’obtient ainsi en fines aiguilles. Sur les premiers et les derniers 
cristaux recueillis, on a observé de légères variations, mais tous les produits 
médians fondaient à 26/4°,3 (corr.). Le même résultat a été fourni par uné 
cinchonine semblablement purifiée, mais d’origine différente. Les nom- 
breux chiffres donnés antérieurement varient entre 248° et 268°, 8. 

Le pouvoir rotatoire de la cinchonine purifiée est plus fort que celui 
qui est admis pour la cinchonine. 


» Cela s'explique par la moindre activité de l'hydrocinchonine. En dissolution dans 
l'alcool absolu (p —0,1895, e— 30, {— 170°) on trouve avec elle ap = + 229°,6. 
Dans les mêmes conditions, M. Oudemans a indiqué ap = + 223°,3 ; or, pour un mé- 
lange de 1 partie d’hydrocinchonine avec 4 parties de cinchonine, observé dans les 
mêmes circonstances, on calcule avec nos chiffres ap — + 223°,9. 

» En dissolution à 1 pour 100 dans l’eau additionnée de 4HCI par molécule de 
cinchonine, on trouve, à 17°, 4p = + 2630, 4. Pour des conditions de concentration voi- 
sines, M. Oudemans a indiqué ap= + 257°,7; or le calcul indique pour la cinchonine 
contenant + d'hydrocinchonine, ap =+ 256°,3. 


Sans voir dans ces relations autre chose qu’une indication, nous ajou- 
terons qu’une cinchonine commerciale de même origine que le sel initial 
de nos expériences, après avoir subi trois cristallisations successives dans 
l'alcool, nous a donné, dans les conditions ci-dessus indiquées, =+223°,9 
en liqueur alcoolique, et «, — 256°, 5 en liqueur aqueuse chlorhydrique ; 
ces chiffres diffèrent bien peu de ceux de M. Oudemans. Leur similitude 
nous a portés autrefois à prendre comme BuEe cette cinchonine à 
20 pour 100 d’hydrocinchonine. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérives iodes du phénol. 
| Note de P. BRENANSs. 


« On a déjà étudié l’action de l’iode dissous dans l’iodure de potassium, 
sur le phénol en solution alcaline. La présente Note a pour objet de faire 
connaître des résultats assez différents, obtenus au moyen des mêmes réac- 
Lifs, mais dans des circonstances expérimentales différentes; j'ai obtenu, 
en effet, suivant les conditions adoptées, tantôt le diiodophénol 


OH — C°H°— 1? 1.2.4 (*), 
accompagné du triiodophénol 
OH — C°H?— 15 1.2.4.6 (?), 


tantôt le même triiodophénol isolé. Je vais indiquer les circonstances dans 
lesquelles ces composés prennent ainsi naissance et faire connaitre 
quelques-unes de leurs propriétés. 


» L. Si, dans 8oot de dissolution contenant bos",8 d’iode (4 atomes) et 6ot" environ 
d’iodure de potassium, on versé, peu à peu et en agitant, 98,4 de phénol pur (1 molé- 
cule) et 118,2 de potasse (2 molécules) dissous dans 200€ d’eau, il se dépose rapide- 
ment un précipité cristallin. grisâtre; pour achever la réaction, le tout est porté 
vers 60°, puis abandonné pendant vingt-quatre heures. Le précipité séparé, lavé et 
essoré, est enfin desséché dans le vide; il pèse de 275 à 288. Les eaux mères avec 
l’eau de lavage sont faiblement colorées et ne renferment que os", 35 à of", 4o d’iode 
libre ; la presque totalité de l’iode a donc réagi. 

» Le produit obtenu est un mélange. J’en ai séparé les composants par deux pro- 
cédés. Le premier consiste à le soumettre à l’action d’un courant de vapeur d’eau; un 
quart de la matière se trouve entraîné ; le reste, formé surtout de triiodophénol, ne se 
volatilise pas sensiblement dans ces conditions, 

» La matière distillée est incolore et cristallisée en aiguilles; elle est presque entiè- 
rement formée par le diiodophénol r, 2, 4, et fond à 70°-71°,5; les dernières parties 
distillées fondent à 65°-67°. La liqueur aqueuse, agitée avec l’éther, cède à celui-ci 
08,50 d’un corps fusible vers 60°, se colorant rapidement et paraissant être en partie 
un monoiodophénol. 


(1) Neumann, Liebig’s Annalen der Chemie, t. COXLI, p. 71; Scmazz, Berichte 
der deutsch. chem. Gesellsch., t. XX, p. 3364. 

(2) Zd.; Laurewann, t. CXX, p. 307; Kekusé, t. CXXXI, p. 232; Kôrer, t. CXXX VII, 
p. 2143; SCHÜTZENBERGER, Jahresb. über die Fortschr. der Chemie, p. 524; 1865. 
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» Le second procédé de séparation consiste à soumettre le mélange à des précipita- 
tions fractionnées, effectuées en ajoutant progressivement de l’eau à la solution alcoo- 
lique. Le triiodophénol se précipite d’abord: les derniers précipités contiennent le 
diiodophénol. 

» IT. En opérant la même réaction sur une quantité double de phénol, j'ai obtenu 
les mêmes composés en proportions différentes. Avec 95,4 de phénol (1 mol.), 58",6 de 
potasse (1 mol.) et 258, 4 d’iode (2 at.), il se forme relativement peu de triiodophénol 
(78) et beaucoup plus de phénol diiodé 7, 2, 4 (58', 30). Ces composés peuvent être 
séparés comme il a été dit précédemment. 

» TITI. En diminuant, au contraire, la quantité de phénol employée, il se forme 
presque exclusivement du triiodophénol. Avec 98", 4 de phénol (1 mol.), 165,8 de po- 
tasse (3 mol.) et 768,2 d’iode (6 at.), le triiodophénol 1.2.4.6 est recueilli en quan- 
tité indiquée par l'équation 


CSHSOH + 3 KOH + 31? = CH 1° — OH + 3KI + 3H°0, 


soit 475 environ pour les proportions citées plus haut. 

» IV. On sait qu’en faisant intervenir des proportions plus fortes d’iode et d’alcali, 
il se forme un corps amorphe, rouge violacé, que l’on a appelé ditodophénol-iode (!) 
et considéré comme un phénol triiodé isomère du précédent. 

» V. Diodophénol, OH — CSH$— 1.2.4. — Obtenu et séparé comme il vient 
d’être dit, ce diiodophénol peut être purifié en laissant refroidir lentement sa solution 
aqueuse, saturée et chaude. Il se dépose en longues aiguilles incolores, fusibles à 72°. 
Il est préférable cependant de soumettre la dissolution alcoolique à des précipitations 
successives par l’eau glacée; le premier précipité séparé fond à 68°-69p, il est peu 
abondant; les suivants fondent tous à 71°-72° et présentent la composition d’un phénol 
diiodé (théorie : OH — C5H5— 12 : I— 73,41; trouvé : 1— 73,64, 72,97, 73,61). 

» Ce diiodophénol reste blanc quand il est pur; s’il renferme des traces de dérivés 
monoiodés, il se colore. Un peu soluble dans l’eau, il se dissout en toutes proportions 
dans l'alcool, l'alcool méthylique, l’éther, l’acétone ; il est moins soluble dans la ben- 
zine, le chloroforme et surtout l’acide acétique. Le chloroforme permet de l'obtenir 
en belles aiguilles incolores. Vers 100 il se sublime; il se décompose à plus haute 
température. Son point de fusion 71°-72° l'indique comme identique au phénol 
diiodé 1.2.4. j 

» J'ai d’ailleurs établi autrement cette identité, en préparant son éther méthyl- 
Phénylique, CH$— O — CSH$—[?, par les méthodes ordinaires; j'ai obtenu une 
huile colorée, qui a été purifiée par distillation avec la vapeur d’eau, en présence 
d’un peu d’acide sulfureux. Ce composé huileux distille incolore et reste émulsionné 
dans l’eau ; il est repris par l’éther, purifié de nouveau en précipitant par l’eau sa so- 
lution acétique, et finalement dissous dans l’alcool ou l'acide acétique; les solutions 
évaporées dans le vide ont donné des lamelles fusibles à 68°-69°; celles-ci sont iden- 


(*) MEssinGer et VORTMANN, Berichte der deuisch. chem. Gesellsch., t. XXI, : 
p. 2312: 
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tiques au düodo-anisol CH3—O — CSH3—[?1.2.4, déja obtenu (1) différemment. 

» J'ai préparé aussi l'éther acétique du ditodophénol 1.2.4, C?H30?—O—CSH%—P, 
par l’action de l’anhydride acétique à 125°, J'ai obtenu, après des cristallisations 
répétées dans l’acide acétique et dans l'alcool chauds, de longs prismes aplatis, à odeur 
aromatique, fondant invariablement à 70°-71°. Comme le point de fusion attribué à 
cet éther par Neuman (/oc. cit.) et Vater (?) est 76°, j'ai préparé le même éther avec 
le phénol diodé obtenu d’après la méthode de ces auteurs; j'ai eu des prismes inco- 
lores, identiques aux précédents, fusibles à 7o°-71° et non à 76°. Les cristaux des deux 
origines ont donné, à l'examen cristallographique, des valeurs d’angles identiques. Les 
deux diiodophénols ainsi comparés sont donc un seul et même corps. : 

» VI. Triiodophénol, OH —CSH?—[5 1.2.4.6. — Ge composé est séparé comme il a 
été dit plus haut, On le purifie par dissolution dans une lessive alcaline et précipita- 
tion par l'acide chlorhydrique. 

» Sa composition est bien celle d'un phénol triiodé (théorie : OH — CH? — F, 
1 = 80,72; trouvé : I — 80,4; 80,1; 79,98). 

» Son point de fusion (156°), son odeur et toutes ses propriétés l’identifient au 
triiodophénol 1.2.4.6 de Lautemann. Insoluble dans l’eau, il est peu soluble dans 
l’alcool (1 partie dans 5o parties d’alcool à 95°) ainsi que dans l’alcool méthylique, le 
chloroforme, l’acide acétique et la benzine ; l’éther et l’acétone sont ses meilleurs dis- 
solvants. Il est quelque peu volatisable dans un courant de vapeur d’eau; aussi faut-il, 
lors de la séparation d’avec le diiodophénol, ne pas prolonger la distillation plus qu’il 
n’est nécessaire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des éthers d’acides bibasiques sur les composés 
organométalliques. Note de M. Amann Vareur. 


« Dans une Note récente (Comptes rendus, t. CXXXII, p. 480) M. Behal 
_a montré que l’action des dérivés organométalliques sur les éthers sels 
(réaction Wagner-Saytzeff), appliquée jusque-là aux seuls éthers formique 
et acétique, pouvait être généralisée. Sur ses conseils, M. Henri Masson 
(Comptes rendus, t. CXXXII, p. 483), en partant des éthers dérivés des 
acides monobasiques, a réalisé par cette méthode la synthèse de toute une 
série d’alcools tertiaires de la série grasse; et j'ai moi-même étudié ‘cette 
réaction sur les éthers d'acides bibasiques. 
» L'action des dérivés organométalliques du zinc ou du magnésium sur 
une fonction éther sel se résume dans la transformation du groupement 
/R 
R — CO?C?H; en R — C — OH. 
CR 


(1) ReverniN, Berichte der deutsch. chem. Gesellsch., 1. XXIX, p. 900. 
(?) Varer, Liebig’s Annalen der Chemie, t, CCLXI, p. 81. 
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» Avec les éthers dérivés des acides bibasiques, on pouvait espérer pro- 
duire deux fois celte réaction et obtenir des glycols bitertiaires. 


» Mes expériences ont porté sur les premiers termes de la série : oxalate, malonate 
et succinate d’éthyle. J'ai fait réagir sur ces composés les iodures de magnésium- 
méthyle et éthyle en solution éthérée, préparés suivant la méthode indiquée par 
M. Grignard. J'ai suivi de tout point le mode opératoire indiqué par M. H. Masson 
(loc. cit.) pour les éthers d’acides monobasiques. 

» L'action de l’iodure de magnésium-méthyle sur l’éther oxalique m'a fourni, 
avec de bons rendements, la pinacone dérivée de l’acétone ordinaire : 


CHPQE /'GEË 
ca X CH 
OH OH 


qui a été caractérisée par ses constantes et la propriété qu’elle possède de se combiner 
à l’eau en formant un hydrate fusible à 46°. Ce mode de production de la pinacone est 
intéressant, en ce qu'il permettra de préparer facilement toute une série de pinacones 
homologues, et d'étudier dans quelles limites est possible la transformation en pinaco- 
lines correspondantes. Je me propose de revenir sur ce sujet. 

» Avec le malonate d’éthyle et l’iodure de magnésium-éthyle, j’ai obtenu un alcool 
non saturé CiH??0 liquide, bouillant à 197°-198°; il est vraisemblable qu'il se forme 
d’abord le glycol bitertiaire 


CH Ne CT 
C2 5/0 — CH — EK ça H5 
OH OH 


qui se déshydrate ensuite en se transformant en l'alcool non saturé que J'ai isolé. 

» Avec le succinate d’éthyle et l'iodure de magnésium-éthyle, j'ai obtenu directe- 
ment un produit cristallisé qui, après recristallisation dans le benzène, fond à 7oc et 
répond à la formule suivante : 


CH oo 4} SAGE 
Gi HN ie RUES 
OH OH 


» Je me propose d'étudier les produits de déshydratation de ce glycol 
et de ses homologues, qui conduiront vraisemblablement à la série du 
tétrahydrofurfurane. Je poursuis également l’étude de cette réaction sur 
les éthers homologues de l’acide succinique. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les composes organomeétalliques du magnésium. 
Note de MM. Tissrer et GriGNarp, présentée par M. Moissan. 


« L'un d’entre nous a montré la facilité avec laquelle le magnésium 
réagit sur les dérivés halogénés des alcools, en solution dans l’éther, pour 
donner la combinaison C*H?+! — Mg —(M') (*), capable, comme le zinc- 
méthyle, de réagir sur les divers composés organiques. 

» Nous avons reconnu qu'en même temps se produit une réaction 
secondaire qui donne naissance à des carbures saturés, par soudure des 
deux groupements monovalents, C*H?**! et formation de Mg(M'}° 


: 20H (M')] La Mg _ Mg(M'}° + CH? — CH? 


Le magnésium se comporte, dans ce cas, d’une façon analogue aux métaux 
alcalins. L'influence de cette réaction secondaire croît avec l’accumulation 
des atomes de carbone dans la molécule du dérivé halogéné : peu sensible 
dans les termes inférieurs, elle finit par égalér la réaction principale 
lorsqu'on arrive aux termes en C°. 


» Action de l’eau sur les composés C*H?##1_ Mg — (M'). — Les composés de la 
forme C*H?2#1— Mg — (M), provenant de l’action principale du magnésium sur les 
dérivés halogénés des alcools, réagissent sur l’eau avec un dégagement de chaleur 
considérable et misé en liberté du carbure correspondant, suivant l'équation 


2 [ Ce H22#1— Mg — (M')] + 2H20 — C'H?+2+ Mg(M'} + Mg(OH} 


C'est là une méthode générale de préparation des carbures en C*H?7#?, Avec les 
composés halogénés à faible teneur en carbone, pour lesquels les produits de la 
réaction secondaire sont gazeux, et dont il est, par suite, facile de se débarrasser avant 
l’action de l’eau, on obtient des carbures d'une grande pureté. Le méthane et l’éthane, 
préparés par cette méthode, donnent à l’analyse eudiométrique des chiffres exacts et 
le coefficient d'absorption par l’alcool amylique est constant. 

» Préparation. — Pour les carbures gazeux, on fait tomber goutte à goutte l’eau 
mélangée d’éther, dans le ballon qui contient le composé organométallique et qui 
est maintenu dans la glace. Après condensation au réfrigérant ascendant, les gaz qui 
se dégagent sont lavés dans plusieurs flacons à acide sulfurique, pour arrêter l’éther, 
et recueillis dans un gazomètre. Pour les carbures liquides, il suffit de décomposer 
le dérivé organométallique dans la glace ; après saturation du liquide par le carbonate 
de potassium, la couche surnageante est décantée, séchée et distillée. 


(:) M' désignant un atome de Cl, Br, I. 
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» L'iodure d’hexyle secondaire nous a donné l’hexane et le dihexane. Le rendement 
égèrement plus fort en dihexane est pour l'ensemble d'environ 95 pour 100. 
» Action des alcools. — Les alcools, qui peuvent être considérés comme de l’eau dans 
laquelle un radical alcoolique a été substitué à un atome d'hydrogène, se comportent 


d’une manière semblable, en donnant des carbures et des composés de la forme 
C2H?22#10,Mg — (M'), d'après l'équation 


: R ne R da 
CrH?rH1Mg.(M') +R! —C.O.H —CHfr+* + R'—C— O0 —Mg — (M), 
R7 R/ 


R, R', R’ représentant de l’hydrogène ou un groupement hydrocarboné monovalent. 

» Les nouveaux composés organométalliques ainsi obtenus cristallisent aisément et 
sont à leur tour décomposés par l’eau, avec mise en liberté de l’alcool. Nous avons 
fait réagir ainsi sur le bromure d’éthyl magnésium : l’alcool méthylique, l'alcool amy- 
lique et le phénol. 

» Action du magnésium sur les alcools. — De même que les alcools se comportent 
comme l’eau, vis-à-vis des composés que nous venons d'étudier, ils réagissent aussi 
comme l’eau sur le magnésium métallique, avec production d’alcoolats. L'action de 
l'alcool éthylique, lente à froid, n’augmente pas sensiblement à l’ébullition ; il est 
nécessaire d'opérer en tube scellé. L'alcool méthylique, en raison de ses trois hydro- 
gènes groupés sur un même carbone uni directement à l’oxhydrile, devait, comme 
dans l’éthérification, offrir une vitesse d’attaque beaucoup plus grande, et en effet le 
magnésium réagit sur l'alcool méthylique très rapidement à froid. (Si l’on n’a pas 
soin de refroidir fortement dès que la réaction s’amorce, elle se produit avec une 
vivacité telle qu'il y a projection du liquide.) Par évaporation dans le vide, au bain- 
marie, on obtient une masse blanche, très avide d’eau, de méthylate de magnésium 
(CH$O)°Mg, qui correspond précisément au produit de décomposition des composés 
halogénés du méthyl magnésium par l'alcool méthylique, CH$O.Mg — (M), (M') 
étant remplacé par un deuxième résidu (CH°0 }. 

» Cette réaction, en raison de la faible alcalinité du méthylate de magnésium, peut 
rendre des services comme agent d'hydrogénation. 

» Action du bibromure d’éthylène sur le magnésium. — Lorsqu'on met en présence 
le magnésium et le bibromure d’éthylène en solution dans l’éther, les deux atomes de 
brome s’unissent au magnésium, mais, au lieu de donner des composés organométal- 
liques comme les monobromures, il y a rupture de la molécule et formation de bro- 
mure de magnésium; en même temps, l’éthylène se dégage (!). 

» Opération. — Sur une molécule de magnésium, placée dans un ballon, on fait 
tomber goutte à goutte 2 molécules de bibromure en solution dans l’éther. Dès que 
la réaction est en route, elle donne lieu à un dégagement très régulier d’éthylène. Le 


(*) Une réaction analogue se produit avec d’autres bromures, tels que le bibromure 
de triméthylène; on peut aussi remplacer les bromures par les chlorures ou les 
iodures, 
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bibromure formé se sépare de l’éther et cristallise à la fin de l’opération en cristaux 
volumineux. 


» On peut ainsi décomposer quantitativement le bromure d’éthylène. Comme il est 
facile de régénérer le bibromure, c’est un procédé excellent de préparation du bro- 
mure de magnésium anhydre. 


» Les chlorures d’acides, les éthers sels, etc., réagissent sur le bromure 
anhydre en solution dans l’éther, en donnant des combinaisons molécu- 
laires généralement cristallines, dont nous continuons l’étude. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles réactions des composés organomagnésiens. 
Note de M. Cu. Mourev, présentée par M. Moissan. 


«M. Grignard (!) a mis dernièrement entre les mains des chimistes 
toute une série de réactifs extrêmement précieux : ce sont les iodures et 
bromures d’alcoyl-magnésium. Deux faits principaux ont été mis en lu- 
mière par les intéressantes recherches de ce savant, et par les récents travaux 
de MM. Béhal, Tiffeneau, Valeur et Masson sur le même sujet (?) : d’une 
part, l’oxygène du carbonyle CO, des aldéhydes, des acétones et des éthers- 
sels se trouve, après l’action finale de l’eau, remplacé par les éléments 
de l’alcool correspondant au radical du composé organomagnésien 
(OH-C-R); de l’autre, ce même radical se substitue, dans les éthers-sels, 
au résidu oxyalcoylé uni au carbonyle, en sorte que le groupement fonc- 
tionnel devient OH — CR?: On voit que, dans ces deux réactions, le car- 
bone et l’oxygène sont seuls intéressés. 

» J'ai supposé que le carbone n’était peut-être pas l'élément indispen- 
sable auquel l'oxygène devait être nécessairement lié pour que l’attaque fût 
possible des substances oxygénées par les dérivés organomagnésiens; 
et j'ai Immédiatement songé aux composés oxygénés de l'azote, du soufre, 
du phosphore, ou autres éléments fournissant des acides oxygénés. Ce qui 
suit va montrer la justesse de cette conception. “ 

» À. Soit d’abord le cas de l'azote. 

» a. Considérons un éther nilreux, et, pour fixer les idées, la 
nitrite d’amyle; représentons-le par la formule généralement admise 
O—A7-O C°H'"'. L'action successive de deux molécules d’icdure de magné- 


1 


(!) Comptes rendus, t. CXXX, CXXXI; t. CXXXII, p. 136. 
(?) Comptes rendus,1i. CXXXII. 
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sium-éthyle et de l’eau doit fournir la diéthylhydroxylamine (C?H°)?AzOH. 
C’est effectivement ce qui a lieu en pratique. 


» Le nitrite d’amyle réagit avec une grande énergie sur l’iodure de magnésium- 
éthyle. Après avoir décomposé par l’eau le produit de la réaction, on dirige dans la 
masse pâteuse un courant de vapeur d’eau; celle-ci entraîne l’éther anhydre ayant 
servi à la préparation du dérivé organométallique, l’alcool amylique régénéré, et la 
base qui a pris naissance. La base est isolée à l’état de chlorhydrate, qu’on décompose 
ensuite par la potasse; on l'extrait par des épuisements répétés à l’éther, on sèche 
la solution éthérée sur de la potasse récemment fondue, et l’on rectifie par distillation. 

» On recueille ainsi, entre 131° et 135°, sous la pression normale, ou à 47°-50° 
sous 15®%, un liquide incolore, d’une odeur vireuse, un peu aromatique, de densité 
0,883 à o°, se congelant en fines lamelles blanches sous l'influence d’un mélange 
réfrigérant, pour fondre ensuite vers — 10°. La base est très soluble dans l’eau; elle 
bleuit franchement le tournesol rougi, et produit des fumées blanches au contact de 
l'acide chlorhydrique. C’est un réducteur énergique, qui noircit immédiatement le 
nitrate d'argent, précipite en blanc puis en gris le sublimé, et détermine immédiate- 
ment dans les solutions cupriques un précipité jaune qui rougit par la chaleur. 

» Ces caractères établissent l'identité de notre base avec la diéthylhydroxylamine 
que MM. Dunstan et Goulding (1) ont préparée les premiers en traitant l'hydroxylamine 
par l’iodure d’éthyle et qui a été étudiée récemment par M. Lachman (?). 


» b. Examinons maintenant un dérivé nitré, par exemple le nitroéthane, 
facile à préparer par la méthode de M. Auger (°). Ecrivons-le C?H°-Az=,. 
Traité par deux molécules d’iodure de magnésium-éthyle, puis par l’eau, 
il doit donner le composé instable (C?H°) *Az(OH }, lequel pourra se 
décomposer de deux façons différentes : ou bien, perdant une molécule 
d’eau, il fournira l’oxyde AzO(C?H°}; ou bien, une molécule d’alcool 
s’éliminant, il y aura formation de diéthylhydroxylamine comme dans le 
cas d’un éther nitreux. L'expérience montre que c’est surtout la deuxième 
réaction qui se produit. 

» L'opération étant conduite comme dans le cas du nitrite d’amyle, on obtient un 
produit basique qui distille entre 13o° et 150°. Par rectification, on isole une portion 


(132°-135°), très abondante, qui présente tous les caractères de la diéthylhydroxy- 
lamine. 


» c. Les éthers nitriques réagissent également. Le nitrate de méthyle, 
par exemple, qu'il est aisé de préparer sans danger en suivant les indica- 


(*) Chim. Soc., t. LXXV, p. 800. 
(2) Berichte, t. XXXIII, p. 1022. 
(3) Bull, Soc. chim. Paris, 1900. 
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tions de M. Delépine (‘}), est attaqué violemment par l’iodure de magné- 
sium-méthyle. 


» Le produit basique obtenu finalement possède une odeur infecte; difficile à 
séparer de l’éther qui a servi à son extraction, la majeure partie distille vers 95°; le 
mélange bleuit le tournesol et réduit à froid les sels d'argent, de mercure et de 
cuivre. Il renferme vraisemblablement de la diméthylhydroxylamine, composé encore 
inconnu. De nouvelles expériences résoudront la question. 


» B. J'ai commencé aussi l’étude des composés oxygénés du soufre. Le 
phénylsulfonate de méthyle et le sulfate d’éthyle réagissent énergique- 
ment; la décomposition par l’eau est particulièrement violente; il y a 
formation de produits sulfurés très volatils, à odeur désagréable. 

» En résumé, l’action de l’iodure de magnésium-éthyle sur le nitrite d’a- 
myle et sur le nitrométhane m’a fourni dans les deux cas deladiéthylhydro- 
xylamine. Les deux réactions seront généralisées. Ces faits précis et les quel- 
ques autres expériences que j'ai mentionnées établissent clairement que 
les composés oxygénés de l’azote et du soufre réagissent sur les dérivés 
organomagnésiens. Il n’est pas douteux que les composés oxygénés acides 
des autres éléments ne soient dans le même cas : autant de problèmes 
dont il reste à poursuivre la solution (?). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dérivés éthéro-organomagnésiens. 
Note de M. E.-E. Baise. 


« L'idée de remplacer le zinc par le magnésium dans les réactions où 
intervient la formation d’un dérivé organométallique appartient à 
M. Barbier (Comptes rendus, t. CXXIII, p. 110). Depuis cette époque, 
M. Grignard (Comptes rendus, t. CXXX, p. 1322), faisant réagir des 
iodures alcooliques sur le magnésium, en présence d’éther anhydre, a 
obtenu des dérivés organomagnésiens, qu'il a utilisés pour la prépara- 


(1) Bull. Soc. chim., t. XIII, p. 1044; 1895. 

(2) Cette Note avait été présentée dans la séance du 25 mars. Au moment d’en cor- 
riger les épreuves, j'ai été averti que M. Bewad venait de publier (Journ. Soc. Chim. 
russe, t. XXXII, p. 420) un Mémoire, non encore résumé dans les périodiques cou- 
rants, relatif à l’action, sur les éthers nitreux et sur les dérivés nitrés, des composés 
organozinciques ; ses résultats avec les éthers nitreux sont analogues aux miens, mais 
différents avec les dérivés nitrés. 


( 840 ) 
tion des alcools. Mes recherches, sur de nouvelles réactions des dérivés 
organométalliques, m'ont conduit moi-même à étudier la nature des déri- 
vés magnésiens. Sur ma demande, M. Grignard a bien voulu publier les 
résultats obtenus par lui à ce point de vue (!}, et je puis indiquer aujour- 
d’hui les conclusions auxquelles m'ont conduit mes travaux sur ce sujet. 

» Ainsi qu’on le verra, M. Grignard ne me semble pas avoir reconnu 
la véritable nature des composés qui se forment lorsque l’on fait réagir les 
iodures alcooliques saturés sur le magnésium, en présence d’éther anhy- 
dre. Au cours de cette réaction, généralement fort vive, bien que s’amor- 
çant d’une façon assez capricieuse, le magnésium entre en dissolution et l’on 
obtient un liquide où se déposent lentement quelques flocons grisâtres, 
La solution, parfaitement limpide, mais éminemment altérable au contact 
de l’air, ne peut être manipulée que dans une atmosphère d’hydrogène 
pur et sec lorsqu'on se propose d’en faire l’étude analytique. Il est évident 
qu’elle ne peut renfermer, outre le produit de la réaction, qu’un excès 
d’éther et une trace d’iodure alcoolique non attaqué. Le composé formé 
est donc facilement isolable. 


» Si l’on opère avec l’iodure d’éthyle, par exemple, et si, dans un ballon taré, on 
chauffe à 45° pendant une heure une petite quantité de la solution éthérée, dans un 
courant d'hydrogène sec, sous une pression de 15%", on obtient un résidu amorpbhe, 
blanc, dont l’analyse conduit à la formule C?H$MgI(C?H$)20. La composition de 
ce produit est d’ailleurs constante, quelle que soit la durée du chauffage. Enfin, si l’on 
opère à des températures croissantes, on constate que cette composition ne se modifie 
pas sensiblement entre 45° et ro0°. Entre 100° et 125°, la molécule d’éther s’élimine 
progressivement, mais on ne réussit à en chasser les dernières traces que par un 
chauffage prolongé, à 13° et sous une pression d'hydrogène de 15"%, On arrive à des 
résultats encore plus nets avec le bromure d’éthyle, car le produit obtenu, qui répond 
à la formule C?H5BrMg(C?H5}0 ne perd complètement sa molécule d’éther que 
par chauffage à 1450. 


» Ces résultats montrent donc que, lorsqu'on fait réagir un dérivé halo- 
géné alcoolique sur le magnésium, en présence d’éther anhydre, on 
obtient un dérivé éthéré, d’une stabilité remarquable et possédant la 
composition RMgX(C?H°)?0. Dans ces conditions, l’éther n’est donc 
pas un dissolvant banal : il entre lui-même en réaction et la stabilité du 
produit obtenu montre qu’il est intimement uni au reste de la molécule. 
Si d’ailleurs on cherche à remplacer l’éther par un autre dissolvant, on 


(‘) Comptes rendus, t. CXXXII, p. 558. 
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constate que la réaction ne s’effectue plus, toutes conditions étant d’autre 
part identiques. 

» Mais ce qui met encore mieux en lumière la véritable nature de ces 
composés, c’est la formation de produits cristallisés par condensation 
avec certains nitriles ; en effet, ces produits renferment tous une molé- 
cule d’éther qu'ils ne perdent qu’à température élevée; tels sont les com- 


posés : 
ZAz|Mg1(C? HS } 0] 


EU AU PEN Ge CH: 
Ce Hs 22€ . Z'Az[MgBr(C?H;)? ol 
cr — cr: 
J'Az[Mgl(CH#}O] 


6 4 o 
BE LAS pr (OH a 
Les dérivés éthéro-organomagnésiens introduisent donc dans les combi- 
naisons qu'ils forment leur molécule d’éther, constitutive. M. Grignard lui- 
même a eu d’ailleurs entre les mains une combinaison analogue, obtenue 
avec l’acétone. 

» Il faut noter, en outre, la formation de carbures au cours de la réaction ; 
ils résultent de la soudure de deux radicaux alcooliques correspondant au 
dérivé halogéné d’où l’on part; c’est ainsi que l’iodure d’isobutyle et 
l’iodure d’isoamyle donnent de petiles quantités de diisobutyle et de 
diisoamyle. Enfin, il faut remarquer que les dérivés halogénés secondaires 
conduisent en général à de mauvais résultats. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Une nouvelle synthese de l’aniline. 
Note de M. GrorGe-F. JAUBERT. 


« Dans la dernière séance de la Société de Chimie de Genève, M. Graebe 
ayant signalé en quelques mots ses recherches sur la condensation directe 
des hydrocarbures aromatiques de la série du benzène, naphtalène, etc., 
avec l’hydroxylamine, j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie le résultat 
d’essais préliminaires que je poursuis dans cette même direction et qui 
ont abouti au même résultat. 

» Le but à atteindre était la synthèse des amines aromatiques d’après 
l'équation 

C'H° + AzH?OH = C°H°AzH° + H°0. 
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Comme moyen de condensation, j'ai utilisé le chlorure de zinc, l’anhydride 
sulfurique et le chlorure d’aluminium. Ce dernier seul m’a conduit à un 
résultat. 
» Le mode opératoire a été le suivant : 


» Dans un tube à essai, on chauffe directement sur un bec Bunsen quelques centi- 
mètres cubes de benzène ou de toluêne (c’est avec cet hydrocarbure que la réaction 
réussit le mieux) avec quelques cristaux de chlorhydrate d’hydroxylamine et un peu 
de chlorure d'aluminium. Il se dégage bientôt des torrents de gaz chlorhydrique et la 
masse prend une coloration brun verdâtre, Dès que le dégagement de gaz chlorhy- 
drique a cessé, ou reprend par l’eau acidulée d’acide chlorhydrique et l’on filtre sur 
un filtre mouillé pour séparer l’excès de toluéne. 

» La solution filtrée contient du chlorhydrate de paratoluidine; on s’en assure en 
ajoutant quelques gouttes de nitrite de soude, pour diazoter l’amine aromatique, et 
l'on copule le diazo avec le sel R en solution ammoniacale. On observe aussitôt la belle 
coloration rouge du colorant azoïque bien connu que donne la paratoluidine avec 
l'acide $-naphtoldisulfonique R. 


» Cet essai, répété un nombre de fois considérable et dans les condi- 
tions les plus variées, ne m'a jamais donné de rendement satisfaisant. De 
même, les tentatives faites avec l’anhydride sulfurique comme condensant 
et le sulfate d’hydroxylamine, d’après l’équation 


C‘H° + OHAzH?, SO‘H? + SO? — C°HSAzH?, SO*H? + SO‘H2 


tentatives qui auraient dû conduire directement au sulfate d’aniline ou à un 
acide sulfonique de cette amine, n’ont donné aucun résultat. 

» Néanmoins, étant donné le faible poids moléculaire de l’hydroxyl- 
amine et le bas prix de revient du chlorhydrate de cette base qui, utilisé 
il y a quelques années dans l’industrie des matières colorantes, ne revenait 
qu'à 1,50 le kilogramme, il est permis d’espérer que, une fois les condi- 
Lions de rendement déterminées, cette synthèse pourra, dans certains cas, 
rendre des services pour la préparation des amines aromatiques. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur ve mécanisme des réactions lipolytiques. Note de 
M. M. Hanrior, présentée par M. Arm. Gautier. 


« Dans une précédente Communication j'ai montré que l’on peut 
interpréter le dédoublement des graisses par la lipase, en admettant que 
celle-ci joue le rôle d’une base faible susceptible de se combiner avec 
l'acide contenu dans la graisse; il faut, en outre, que le sel formé soit 
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aisément dissociable en régénérant l'acide, d’une part, et la lipase de 
l’autre. 

Or, en Chimie minérale, nous connaissons un certain nombre d’oxydes 
doués de telles propriétés. Tels sont, en particulier, les sesquioxydes de 
fer et d'aluminium, susceptibles de s’unir avec les acides organiques en 
formant des sels instables aisément dissociables. 

Je me suis assuré que ces oxydes, à dose minime, se comportent 
comme des ferments lipolytiques. 


» J’ai essayé l’action d’un grand nombre de sels et d'oxydes métalliques, en opérant 
toujours de la façon suivante : J’introduisais dans 10° de butyrine un certain nombre 
de gouttes (1 à 20) d’une solution du sel métallique à essayer, renfermant 18° de métal 
par litre. La quantité de métal ajoutée dans ces flacons variait donc de 08,05 à rer. 
Je neutralisais exactement par le carbonate de sodium (la phtaléine servant d’indica- 
teur) et je chauffais à l’étuve en même temps que deux témoins, formés, l’un de buty- 
rine pure, l’autre du sel métallique sans butyrine. 

» Si l’on chauffe à la température de 35°, la butyrine témoin varie à peine, et les 
sels métalliques ne varient aucunement; au contraire, la solution qui les renferme à 
la fois s’acidifie, et l’acidité est Sxphmée comme je l’ai indiqué à propos du dosage 
de la lipase. 

» Le fer, l'aluminium, le zirconium se sont montrés les plus actifs, tandis que le 
calcium, le manganèse, le zinc, le nickel, l'acide arsénieux ne déterminent aucune 
réaction à condition qu’ils soient bien exempts de fer et d’alumine ; mais il suffit d’une 
petite quantité de ces métaux pour leur communiquer une activité remarquable. 

» Voici les nombres obtenus dans une expérience faite à 35° : 


Témoin. Fer. NT Zr. Zn. Ni. Ca. 
 , 
omgr,5, 1m6r, 18, 126, 1m, 1m, 1267, 
| LEP 2 7 8 3 3 2 2 I 
1230.01 7 10 5 7 I 2 0 
er 1 5 10 4 3 2 1 0 X 
1230" 2 7 8 5 5 1 2 1 


» Si l’on opère à la température de 100°, la saponification de la butyrine témoin 
devient considérable, et il ne faut alors tenir compte que de la différence des quan- 
tités d’acide formées en présence ou en l’absence des sels métalliques essayés. C’est 
cette différence que nous avons inscrite dans le Tableau suivant : 


Fe. Al, 

2 — 
om8r,5. 126, PE, 
A POI ES DOTE 6 II 5 
ose D'ART 6 15 10 
DOME res DRM NS 4 
TATOROMÉLAONT x , 13 9 
DORE ÉTRRRT IAE E 3 6 I 
DORE A RE n eraete a MED 8 2 
DOM TIE ET RAR EC LE GO 5 I 
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» Les résultats obtenus indiquent évidemment une action faible par rapport à celle 
de la lipase, mais il importe de remarquer que, dans ces expériences, le métal est à 
l'état de carbonate insoluble et n’a, par conséquent, que peu de points de contact 
avec la butyrine; la même raison explique le défaut de proportionnalité entre l’effet 
produit et la quantité de métal introduit dans la liqueur. 

» Du reste, l'examen des témoins formés de sels métalliques seuls révèle une 
cause d’erreur considérable qui vient diminuer les résultats obtenus à r00°. Si l’on 
neutralise exactement par le CONa? une solution de chlorures d'aluminium ou de 
fer, puis qu'on les porte à 100°, on voit, au bout de peu de temps, la solution devenir 
fortement alcaline. Je me suis assuré directement que la quantité de carbonate de 
soude nécessaire pour obtenir la neutralité est bien supérieure à celle qu’exigerait la 
double réaction, en sorte que le précipité est un véritable aluminate ou ferrate de 
soude. À 100°, celui-ci se décompose, donne de l’alumine ou de l’oxyde de fer et de la 
soude qui vient masquer l’acide formé par le dédoublement de l’éther. 

» En opérant à 85°, les oxydes gardent pendant plusieurs jours leur propriété 
dédoublante sans affaiblissement marqué, tandis qu’à 100° cette propriété se perd, 
très rapidement pour l’alumine, moins rapidement pour l’oxyde de fer. Les oxydes 
ont subi à 100° une sorte de coagulation, ce qui rapproche encore leur action de celle 
de la lipase naturelle. 

» Si l’on maintient le fer ou l’alumine en dissolution au moyen d’un tartrate ou d’un 
citrate, l’activité de la solution se trouve augmentée, mais les expériences ne doivent 
être que de courte durée et surtout il importe de ne pas chauffer à 100°. Le citrate 
double de fer et de potassium devient rapidement acide, tandis que le citrate neutre 
de potassium maintenu à 100° laisse dégager de l’alcali. 

» II faut donc étudier cette réaction en l’absence des acides organiques. 


» Les expériences précédentes ne permettent évidemment pas d’af- 
firmer que la lipase soit un sel de fer; voici cependant quelques considé- 
rations qui concorderaient avec cette hypothèse: 

» 1° Le sérum renferme peu de fer (0,011 d’après Bunge par litre); 
or, si l’on précipite les globulines par des quantités ménagées de sulfate 
d’ammoniaque, le fer et la lipase s’accumulent ensemble dans les pre- 
mières portions. 

» 2° Si l’on agite du sérum avec de la poudre de zinc qui convertit les 
sels ferriques en sels ferreux, le pouvoir lipasique diminue; il revient par 
agitation du sérum avec l’air. 

» 3° La disparition de la lipase pendant la dialyse, sa destruction par 
les acides et sa régénération par les alcalis s’accorderaient avec l'hypothèse 
de la lipase constituée par un sel ferrique à acide faible. Il faut toutefois 
mentionner que l'addition de sel ferrique au sérum privé de lipase par dia- 
lyse n’a pas suffi pour y ramener la propriété lipolytique. 

» 4° Bunge a signalé dans l’œuf un pigment ferrugineux, l’hématogène. 
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J’ai pu constater que ce corps est doué de propriétés lipasiques assez éner- 


giques, ce qui semble bien établir une corrélation entre la présence du fer 
et les propriétés lipolytiques. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Sur l’organisation interne du Pleurotomaria 
Beyrichi Hilg. Note de MM. E.-L. Bouvier et H. Fiscmer, pré- 
sentée par M. Edmond Perrier. 


« Dans une Note présentée à l’Académie le 11 mars dernier, nous avons 
étudié la chambre palléale et l'appareil respiratoire fort suggestifs du Pleu- 
rotomaria Beyrichu; les observations que nous résumons aujourd’hui sont 
relatives aux autres organes du même animal, surtout au tube digestif et 
au système nerveux. 

» Le tube digestif du P/. Beyrichi ressemble à celui des autres Proso- 
branches diotocardes par la position de son appareil radulaire, par la 
structure et la situation des deux mâchoires et par les rapports anatomiques 
de l'intestin terminal qui traverse le ventricule cardiaque. Contrairement 
à ce que M. Dall a observé dans le PZ. Quoyana, son bout anal n’est pas 
libre, ne s’atténue pas et se trouve fort loin du bord palléal; il est d’ailleurs 
infiniment plus éloigné des orifices rénaux, mais nous ne croyons pas que 
ce caractère soit Le résultat d’une différence spécifique, car M. Dall a pris 
pour des reins le réseau respiratoire très anfractueux des Pleurotomaires, 
et les orifices qu’il tient pour rénaux représentent vraisemblablement la 
lumière (mise en évidence par déchirure) du volumineux sinus qui con- 
duit le sang aux anfractuosités du plafond respiratoire. 

» L’intestin terminal du Pleurotomaire que nous étudions présente une 
anse remarquable : il s’avance très loin en avant, au-dessus de l’œsophage, 
juste à gauche du rein droit qui, en ce’ point, s'étend aussi très loin en 
avant et se trouve divisé en deux étages comme chez les Mollusques lamel- 
libranches. La partie contiguë de l’œsophage se fait remarquer par de 
nombreuses anfractuosités latérales et par deux séries de bourrelets, lune 
dorsale, l’autre ventrale, qui comprennent chacune un raphé médian assez 
élevé et une paire de replis symétriques moins saillants. Dans toute cette 
région, qui occupe au moins les deux tiers de la longueur de la cavité in- 
térieure du corps, l'aorte (dont les parois sont remarquablement faibles) 
est accolée au côté gauche de l’œsophage. 


GC. R., 1901, 1° Semestre. (T. CXXXII, N° 13.) 109 
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» En avant de l’anse rectale, l’œsophage s’élargit et se tord de 180°, de 
sorte que son bourrelet ventral devient franchement supérieur et son 
bourrelet dorsal franchement inférieur. En même temps s’atténuent et 
disparaissent les raphés médians de ces bourrelets, pendant que s’élèvent 
et progressent considérablement leurs replis latéraux; les bords libres de 
ces derniers finissent par s'affronter; ils s’engainent l’un dans l’autre et 
forment ainsi un canal médian qui sépare nettement les vastes anfrac- 
tuosités latérales des parties antérieures de l’œsophage. Ces anfractuo- 
sités correspondent aux poches œsophagiennes que M. Amaudrut a si- 
gnalées dans les autres Diotocardes, et qui se retrouvent chez les Chitons 
sous la forme de poches glandulaires. Mais les poches œsophagiennes des 
Pleurotomaires sont beaucoup moins isolées du reste de l’œsophage que 
celles des animaux précédents et, de la sorte, nous paraissent se présenter 
à un état plus primitif. En tous cas, l’aorte des Pleurotomaires a suivi la 
torsion de la partie antérieure de l’œsophage et passe en écharpe de gauche 
à droite au-dessus de cette dernière. De chaque côté du plafond buccal, en 
dehors des deux aires circonvolutées que présente en dedans celui-ci, on 
voit une paire de petites poches buccales à l'extrémité postérieure des- 
quelles s’ouvrent les conduits salivaires. Ces poches étant beaucoup moins 
développées que celles des autres Diotocardes, nous les considérons, 
de même que les poches œsophagiennes, comme étant à un stade primitif. 

» Le système nerveux du PL, Beyrichü est à peu près identique à celui 
du Pl. Quoyana, mais nous avons pu en faire une étude bien plus com- 
plète. Ses caractères essentiels sont les suivants : 1° L'absence de toute 
différenciation dans les ganglions palléaux, qui restent concrescents, sur 
toute leur longueur, avec les cordons pédieux. Comme nous l’avons établi 
antérieurement, cet état est celui que présenteraient des Chitonidés, dont 
les cordons palléaux seraient devenus concrescents avec les cordons pé- 
dieux; 2° L'origine de la commissure viscérale sur les connectifs cérébro- 
palléaux et non, comme chez les autres Diotocardes, sur les cordons gan- 
glionnaires palléaux. Cette disposition curieuse paraît être la conséquence 
des modifications qu’ont subies les ancêtres chitoniformes des Gastéro- 
podes pour se transformer en Pleurotomaires ; la commissure viscérale de 
ces derniers sert de point de départ à tous les nerfs palléaux et viscéraux 
qui, chez les Chitons, se détachent des cordons palléaux ; elle a simplement 
conservé, à quelques déplacements près, le point de départ cérébroïde 
qu'avaient les cordons palléaux chez les ancêtres chitoniformes du groupe; 
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3° Le développement d'un ganglion très volumineux à la naissance du 
cordon nerveux, appelé osphradium, qui côtoie le bord de la pointe libre 
des branchies. Ce ganglion représente, pour une part, le point d’origine 
des nerfs palléaux; il est nécessité par l’importance des nerfs palléaux 
issus de la commissure viscérale; 4° Le très faible développement des 
nerfs palléaux secondaires, c’est-à-dire des troncs nerveux qui se rendent 
au lobe du manteau situé du même côté que le point d’origine de la 
branche commissurale d’où ils partent. Ces nerfs ne participent pas à la 
torsion de la commissure viscérale; à mesure qu’on s'élève dans l’ordre 
des Prosobranches, ils deviennent de plus en plus volumineux, en même 
temps que se réduit, jusqu’à disparition complète, le ganglion situé à la 
base de l’osphradium; 5° Le grand développement des nerfs palléaux 
primitifs, c’est-à-dire des troncs nerveux qui se rendent au lobe palléal 
opposé au point où a pris naissance la branche commissurale d’où ils 
partent. Ces nerfs représentent certainement les troncs nerveux palléaux 
de l’ancêtre chitoniforme. Le plus fort d’entre eux se détache de la base 
de l’osphradium, à une faible distance du gros ganglion signalé plus haut; 
il se rend dans la partie avoisinante du manteau et, comme ce dernier 
ganglion, disparaît progressivement à mesure que se développent, chez 
les autres Prosobranches, les nerfs palléaux secondaires. 

» Le rein gauche.et le rein droit sont tous deux très développés, mais le 
premier a une structure toute spéciale qui rapproche les Pleurotomaires 
des Diotocardes hétéronéphridiés. » 


ZOOLOGIE. — La variation seæuelle chez les mâles de certauns Coléoptéres 
appartenant à la famille des Bostrychides; la pœcilandrie périodique. Note 
de M. P. Lesxe, présentée par M. Edmond Perrier. 


« Les Coléoptères de la famille des Bostrychides constituent un groupe 
nettement délimité, assez élroitement apparenté à celui des Anobiüdes, et 
dans lequel l'adaptation au régime xylophage atteint un haut degré de 
perfection. Ayant entrepris une étude d’ensemble de ces Insectes, nous 
avons constaté (!) chez plusieurs d’entre eux l’existence de phénomènes 


(*) P. Lesne, Revision des Coléoptères de la famille des Bostrychides, troisième 
Mémoire ( Annales de la Société entomologique de France; 1898). 
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très singuliers de variation sexuelle.dont nous nous proposons; dans la 
présente Note, de donner une interprétation. 


» Les genres Bostrychopsis, Schistoceros et Heterobostrychus comprennent des 
groupes d'espèces où le dimorphisme sexuel affecte à la fois d’une façon très marquée 
la tête, le prothorax et les élytres. Chez le mâle, le front reste normalement convexe 
et presque glabre, tandis que chez la femelle il se relève en bosse ou en carène et se 
recouvre d’une pubescence serrée ou se hérisse de poils spinuleux. Par contre, le pro 
thorax du mâle se prolonge en cornes aux angles antérieurs, et le pourtour de la dé- 
clivité apicale de ses élytres se munit de côtes, de tubercules, d’apophyses ou de 
crochets, alors que les mêmes parties sont simples chez la femelle. 

» Or, si l’on étudie de longues séries de spécimens appartenant à certaines espèces 
des genres précités (1), on est frappé d'y rencontrer des individus à caractères mixtes, 
dont la tête et le prothorax ressemblent de tous points à ceux des femelles, tandis que 
les élytres ne diffèrent pas de ceux des mâles. L'examen de l’armure génitale de ces 
formes aberrantes apprend qu’elles appartiennent, en réalité, au sexe mâle. On peut 
les désigner sous le nom de mâles hémigynes. 

» Le mode de variation de certains Bostrychopsis mâles (B. parallela, B.-unci- 
nata) rend compte du processus suivant lequel s’est développé très vraisemblable- 
ment ce curieux polymorphisme. | 

» Il est assez fréquent, en effet, d'observer des individus mâles du Bostrychopsis 
parallela dont la tête est semblable à celle de la femelle et dont le prothorax, moins 
notablement modifié, a perdu seulement ses cornes antérieures tout en conservant ses 
grandes dimensions. Le plus souvent les élytres ne sont aucunement modifiés chez 
ces mâles; mais quelquefois les saillies latérales de leur déclivité postérieure s’effa- 
cent, Dans un type plus éloigné du mâle normal, non seulement la tête, mais aussi le 
prothorax prend tous les caractères de celui de la femelle et les élytres ne gardent 
que des vestiges de leurs côtes en saillie. 

» Chez le Bostrychopsis uncinata, on ne connaît pas encore de formes intermé- 
diaires entre le mâle hétéromorphe et le mâle hémigyne ; mais on constate l'existence 
d'individus mâles qui ne diffèrent extérieurement des femelles que par des particula- 
rités minimes dans la sculpture de la déclivité apicale des élytres. 


» Examinant ces faits au point de vue phylogénique, il semble donc 
que les mâles des Bostrychopsis dont nous parlons, après avoir acquis des 
caractères sexuels secondaires très accentués, soient sujets à subir une 


évolution spéciale au cours de laquelle les différentes parties de leur 


(?) Bostrychopsis tonsa Imh., B. parallela Lesn., B. uncinata Germ., B. tri- 
morpha Lesn., Schistoceros malayanus Lesn. et aussi Æeterobostrychus pileatus 
Lesn. et 7. unicornis Wat. | 


corps revêtent successivement les caractères de la femelle. La tête, la 
première, se transforme (s/ade gynécocéphale), puis le prothorax (stade 
hémigyne), puis les élytres (stade homéomorphe). 

» Cette conception du polymorphisme des mâles s'applique également 
aux Schistoceros ‘et Heterobostrychus cités plus haut. Elle trouve un appui 
dans ce fait que, chez certaines espèces où le mâle ne varie que dans des 
limites très étroites, ce mâle se trouve fixé soit au stade gynécocéphale 
(Bostrychopsis laminifer Lesn.), soit au stade hémigyne (Schistoceros bima- 
culatus OI. ). 

» D’ailleurs, en dehors de la famille des Bostrychides, le même mode 
de variation sexuelle paraît se retrouver dans le groupe des Staphylinides 
(Staphylinus fulyipes Scop.) (‘}, et, parmi les Hyménoptères, dans la 
famille des Chrysidides (Cleptes pallipes Yep.) (?). 

» Il convient de séparer nettement l’ensemble de telles particularités 
des autres cas de pœcilandrie tendant vers l’homéomorphisme ou dérivant 
de cet état. À l’inverse de la pœcilandrie de stature offerte par tant de 
Lucanides, de Scarabéides coprophages, de Dynastines, d’Anthribides, etc., 
de la pœctilandrie chromatique des Lycæna et de l’Hylecætus dermestoides, 
de la pœcilandrie d'âge des Libellula, celle-ci présente ces caractères parti- 
culiers d’affecter grandement la conformation extérieure du corps sans 
être accompagnée de phénomènes de développement corrélatif et sans se 
trouver sous la dépendance de la taille acquise par l'organisme. Dans sa 
première phase, ce mode de variation accumule chez un même individu 
les différenciations propres à l’un et l’autre sexe. Il met en outre en évi- 
dence d’une façon remarquable l'autonomie de certains segments du 
corps. Des recherches ultérieures apprendront s’il faut le rapprocher des 
faits qui ont été désignés par M. le professeur Perrier sous le nom de 
phénomène d'adaptation réciproque (*), ‘par M. le professeur Giard sous 
celui de castration parasitaire; toutefois on ne peut en chercher l’origine 
dans des phénomènes d'arrêt survenus au cours de l’ontogenèse. Nous lui 


(:) Mâle aberrant possédant des tarses antérieurs semblables à ceux de la femelle 
(E; Abeille de Perrin ën litl.). 

(2) Mâle aberrant possédant une tête, des antennes et des ailes antérieures sem- 
blable à celles de la femelle (var. androgyna KR. du Buysson, Spec.des Hym. d'Eur., 
t; VI, p. 700). 

(5) Colonies animales, p. 234-710. 
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donnerons le nom de pœcilandrie périodique, pour rappeler son processus 
de variation par stades successifs (!). » 


ZOOLOGIE. — Sur la ponte des Troques. Note de M. A. Roserr, 
présentée par M. de Lacaze-Düthiers. 


« J'ai déjà signalé l’existence de deux sortes de pontes dans le genre 
Trochus, et indiqué que les espèces 7r. granulatus Born et Tr. striatus 1. 
produisaient des pontes agelomérées, tandis que les espèces Tr. magus L. 
et Tr, cinerarius L. émettaient leurs œufs isolément. 

» J'ai constaté à Roscoff, pendant l’été de 1900, que les espèces Tr. co- 
nuloides Lam. et Tr. exasperaius Penn. devaient être rapprochées du premier 
groupe à ponte agglomérée. J'ai pu obtenir en effet le développement à 
peu près complet de 7r. conuloïdes soit dans les bacs-filtres à fond de sable 


Tableau des mâles aberrants étudiés par l'auteur : 


Nom de l’espèce. 


Bostrychopsis tonsa Imhof ...... 


» 


» 


Schistoceros malayanus Lesne... 
Heterobostrychus pileatus Lesne. 
unicornis Wat..... 


» 


uncinata Germ.,:. 


trimorpha Lesne.. 


Stade de la variation. 


o hémigyne..... 


o gynécocéphale. 


o hémigyne..... 
o hémigyne..... 


o homéomorphe. 


o hémigyne..... j 


o hémigyne,.... 
o hémigyne..... 
o hémigyne..... 


Nombre 
d'individus. 


3 


assez 
fréquents 


[SL 


Collections auxquelles 
appartiennent les individus 
mentionnés. 
Muséum de Paris; Coll. R. 

Oberthür. 


Muséum de Paris; Musée de 
Berlin; Coll. G.-A. Baer; 
Coll. L. Bedel; Coll. L: 
Fairmaire. 

Coll. R. Oberthür. 

Muséum de Paris; Naturhis- 
torisches Hofmuseum de 
Vienne; Musée civique de 
Gênes ; Coll. R. Oberthür; 
Coll. E. Abeille de Perrin. 

Musée civique de Gênes; 
Coll. R. Oberthür. 

Muséum de Paris; Coll. R. 
Oberthür. 

Muséum de Paris. 

Coll. R. Oberthür. 

British Museum. 
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imaginés par M. Boutan, soit dans un autre genre de bac, dont le fond est 
formé d’une plaque de grès poreux. 


» Tr. conuloïdes produit un long cordon cylindrique atteignant 0", 30 et o",35 et 
fixé assez imparfaitement aux algues ou aux parois de l’aquarium. Cette ponte est 
tout à fait semblable à celle de Tr. granulatus. Dans celle de Tr. exasperatus, un 
chapelet d'œufs est noyé dans une masse glaireuse ovoïde de 2°" à 3°" de grand axe, 
qui est fixée aux feuilles de zostère ou aux parois des bacs, absolument comme celle 
de Tr, striatus. 

» On sait depuis les travaux de M. Pelseneer que les produits génitaux sont versés 
dans le rein droit. J’ai constaté en effet, chez 77. magus, que les œufs étaient émis, 
non encore fécondés, par l’orifice de cet organe; de là les produits génitaux tombent 
dans la cavité palléale, et ils sont rejetés au dehors par une sorte de siphon, formé 
du côté droit par la partie antérieure de l’épipodium. Dans ce mouvement, ils passent 
contre le tentacule oculaire droit : le tubercule qu'on observe à la face inférieure de 
cet organe, et qui a été longtemps pris pour un pénis, est un organe sensoriel en rap- 
port avec cette émission des produits génitaux. 

» M. Remy Perrier, en 1889, a signalé l'existence, sous le canal excréteur du rein 
droit de certains Troques, d’un renflement en forme d’ampoule, dont l’épithélium 
interne est rempli de cellules à mucus. Ce renflement marque chez Monodonta mono- 
don (sans doute Tr. crassus Pult.), où ce renflement est, en effet, absent. De son côté, 
M. Bela Haller, en 1894, remarquait cette même ampoule, qu'il appelait utérus, chez 
Tr. zizyphinus, et observait que le canal correspondant était beaucoup plus étroit 
chez le mâle que chez la femelle. 

» En réalité, ce renflement n’est pas autre chose que la glande qui sécrète la glaire 
des pontes, Il n'existe, en effet, que chez les femelles des espèces à pontes agglomérées. 
Chez Tr. conuloides, par exemple, le canal excréteur du rein droit, arrivé au niveau 
du ganglion viscéral et de la veine palléale transverse, se renfle brusquement en un 
organe d’un blanc mat, situé à droite du rectum, au plafond de la cavité palléale. Cet 
organe possède une forme très analogue à celle du rein gauche et atteint à peu près le 
même volume au moment de la ponte. Ses paroïs très épaisses renferment d'énormes 
cellules à mucus. 

» Chez le mâle, l’uretère est très court et étroit, et les orifices des deux reins sont 
assez rapprochés l’un de l’autre. C’est cette dernière disposition que l’on observe chez 
les deux sexes dans le cas d'animaux à œufs libres, comme Tr. magus, par exemple. 
L'absence de renflement glandulaire chez les femelles de 77. erassus et Tr. turbinatus 
nous autorise à penser que ces animaux pondent leurs œufs isolément. Il semble donc 
que le sous-genre Zizyphinus Leach, dont font partie Tr. zizyphinus, Tr. conu- 
loïdes, Tr. striatus et Tr. exasperatus, a des pontes agglomérées, tandis que le sous- 
genre Gibbula Leach, auquel appartiennent Tr. magus et Tr. cinerarius, et le sous- 
genre T’rochocochtea Klein, qui renferme 77. crassus et Tr. turbinatus, émettent 
leurs œufs isolément. » 
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PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTAILE. — Sur la valeur comparée des solutions salines 
ou sucrées, en Tératogenèse expérimentale. Note de M. E. BaraizLow, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« Après les larves lithiques d'Echinodermes (Herbst) on a décrit, chez 
les Amphibiens, des embryons au sel (Hertwig) (!), des embryons lithiques 
(Gurwitsch) (2), etc. Ces dénominations semblent attribuer à chaque solu- 
tion employée une valeur spécifique qui resterait à définir. C’est en effet 
l’idéé à laquelle arrive Gurwitsch à la suite de tentatives variées portant 
sur les œufs de Rana et de Bufo. 

» J'ai multiplié les expériences sur la R. temporaria en m'attachant à 
trois facteurs négligés dans les recherches antérieures : pression osmotique 
des liquides utilisés, température, degré de maturation des œu/s. 


» I. En tenant compte des poids moléculaires M, et des coefficients isotoniques, jai 
pris pour base les solutions suivantes : 


KAz O8 15e 2M pour 10000 NaBropaames .? 2M . pour 10600 
Na Gr ruine 2M pour 10000 Sucre de canne. 2M() pour 10000 
KGlrasee 26e 2M pour r0c00 (AzHt+)2HPOS.. :2M(#) pour r0000 
LiGlarsree st 2M: pour 10000 


» De là j'ai tiré, pour chaque substance, 4 dilutions comparables : 

» a. 5 parties de la solution type pour 5 d’eau. 

» b. 6 parties de la solution type pour 4 d’eau. 

» ©. 7 parties de la solution type pour 3 d’eau. 

» d. 8 parties de la solution type pour 2 d’eau. 

» Les résultats qui-suivent se rapportent à une température voisine de 20° (optimum 
de développement) el aux deux groupes d'anomalies soulignés par Hertwig et Gur- 
witsch : hernie vitelline par un large anneau blastoporique, non-fermeture de la gout- 
tière nerveuse (anencéphalie). 

» Les troubles de la gastrulation.et la hernie de l'hémisphère eee s’obtiennent 
régulièrement apec toutes les solutions c. Dans les solutions D, le recouvrement est 


(1) O. HerTwiG, Baträge zur experimentellen Morpholos gie und Entwickelungs- 
geschichte 1( Archi. f. Mik. Anat., t. XLIV). 


(2?) À. Gurwirson, Ueber die for mative Wirkung des veränderten chemischen 


Mediums auf die embryonale Entwickelung. Versuche am Frosch und Krôtenei 


(Arch. f. Entw. Mech., t. UT). 
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plus accusé, quoique incomplet. Les embryons arrivent à l’éclosion avec un blastopore 
ouvert et un bouchon vitellin saillant. C'est là que les troubles de la deuxième caté- 
gorie (système nerveux), s’observent le mieux. Dans les solutions faibles (a) le recou- 
vrement est complet ; dans les solutions les plus concentrées (d), le stade morulaire 
n’est pas dépassé. Gurwitsch n’a rien obtenu avec NaBr, parce que ses solutions les plus 
fortes (1 pour 100) sont insuffisantes. Les différences qu’il relève entre LiCl et Na CI, 
l'énergie moindre des bromures et iodures, sont simplement fonction des poids molé- 
culaires. Ses résultats insuffisants avec le glucose, son échec avec les azotates et les 
phosphates, s'expliquent facilement par des considérations de même ordre. 

» Les troubles de la région nerveuse ne sont pas davantage propres à telle ou telle 
substance, L'ouverture persistante de la gouttière, en particulier vers l’ébauche encé- 
phalique, s'obtient aussi bien avec le sucre, l’azotate de potassium qu'avec NaCl 
ou NaBr. Il y a plus : la statistiqué des embryons éclos dans les solutions b (NaBr, 
par exemple) montre, dans le même milieu, toutes sortes d’irrégularités; si bien que 
l'anencéphalie, au lieu d’être la règle (Gurwitsch), peut apparaître comme l’exception. 
Le système nerveux est ouvert sur toute son étendue; ou bien il n’y a soudure que dans 
la région nuchale; ou bien l'ouverture ne porte que sur la région post-nuchale : et ce 
sont les cas qui prédominent. 

» IT, Un facteur qui peut entraîner bien des divergences, c’est la température. Des 
lots sortis de la même fécondation et plongés dans les mêmes solutions sont portés à 
trois températures différentes : 20°, 15° et 10°. Les solutions c à 15°, au lieu des gas- 
trulations anormales avec anneau équatorial telles qu’on les observe à 20°, donnent le 
recouvrement complet; et il faut arriver aux concentrations d pour observer le pro- 
lapsus. 

» Chose curieuse, cette résistance ne s’accuse pas à la température plus basse de 10°. 
Pour la concentration à, il y a destruction au stade morulaire. I en est de même 
pour la plupart des œufs c, dont quelques-uns seulement montrent la gastrulation 
équatoriale et les bourrelets médullaires. Le système nerveux ne se ferme pas. Done, 
si le développement est très rapide vers 20° ou 21°, conformément aux indications 
d'Hertwig (:), la résistance aux solutions déshydratantes a son maximum à une tem- 
pérature plus basse et comprise entre 20° et 10°. 

» Laissant provisoirement de côté toute interprétation, je ne m’arrête pas aux varia- 
tions corrélatives de durée, pour souligner uniquement l'identité des résultats à chaque 
température dans les solutions isotoniques. 

» Voici d’autres expériences qui relèvent mieux encore le principe physique. Im- 
mergeons des œufs fécondés dans des solutions isotoniques plus fortes (9 parties de la 
solution type pour 1 partie d’eau), et restituons-les au milieu normal au bout de cinq 
ou six heures. Les effets de la déshydratation vont persister suffisamment pour gêner 
la fermeture du blastopore; et les larves, même à l’éclosion, montreront toutes les 
formes et tous les degrés d'anomalies : prolapsus du vitellus au-dessous du bour- 


(1) O. HerrwiG, Ueber den Einfluss der Temperatur auf die Entwickelung von 
Rana fusca und R. esculenta (Arch. f. Mik. Anat., t, LI). 


C. R., 19071, 1° Semestre. (T. CXXXII, N° 13.) 110 
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geon caudal; prolapsus dorsal, soit entre les deux bourrelets, soit à droite, soit à 
gauche de l’ensemble; fermeture incomplète et irrégulière de la gouttière nerveuse. 


» Conclusion. — Les dénominations : embryons au sel, embryons lithiques 
ne correspondent à rien de spécifique ; il est donc inutile d’ajouter à la série 
des embryons au sucre, au bromure, à l’azotate ou au phosphate. Des so- 
lutions isotoniques convenables calculées a priori déterminent les mêmes 
troubles de l’évolution dans la région du blastopore. Quant à la non-fer- 
meture du tube nerveux, elle montre tous les degrés et toutes les irrégu- 
larités possibles avec le même élément. L'action tératogène des substances 
employèes est en rapport avec la plasmolyse qu’elles engendrent; elle est 
mesurée par leur poids moléculaire et leur coefficient isotonique. 

» L'optimum de développement ne concorde pas avec le maximum de rési- 
stance aux solutions plasmolysantes. Ce maximum paraît être au voisinage 
de 15° pour l’œuf de R. temporarta. 

» Au-dessus et au-dessous de cette température, les anomalies de la ré- 
gion blastoporique s’obtiennent avec des concentrations plus faibles. 

» L’inertie du pôle végétatif (Hertwig) constitue le trouble initial : le 
prolapsus du vitellus par un large blastopore en est la conséquence. Mais 
à chaque température, toutes les solutions isotoniques se comportent de la 
même manière. 

» Un argument topique à opposer aux partisans de la spécificité, c’est 
l’action à distance des solutions fortes applicables appliquées seulement 
quelques heures au début de l’évolution. Si l’on comprend que les effets 
de la déshydratation persistent, comment admettre une action chimique 
délétère emmagasinée qui permettrait le développement de l’ébauche, et 
ne s’accuserait sur telle région qu'après une certaine différenciation ? 

» La spécificité ne peut entrer en ligne de compte que secondairement, 
avec l’envahissement et la destruction plus ou moins rapide des parties 
mortes. 

» J'ai laissé de côté le degré de maturation des œufs, qui mérite un 
examen à part. Les résultats importants qui s’y rattachent intéressent, non 
seulement la tératogénie, mais les problèmes généraux de la fécondation 
et de la morphogenèse. » 


0 


HISTOLOGIE. — Sur l'origine des parasomes ou pyrénosomes dans les cellules 
de la glande digestive de l'Écrevisse. Note de M. P. Vicier, présentée par 
M. Joannes Chatin. 


« Il existe dans les cellules en activité de la glande digestive de l’Écre- 
visse, au voisinage du noyau ou dans la zone intermédiaire au noyau et à 
la surface libre de l’élément, un ou plusieurs corps, généralement sphé- 
riques, décrits par Nussbaum, en 1881, sous le nom de Nebenkern, et assi- 
milés par cet auteur aux formations analogues que l’on observe dans un 
certain nombre de glandes, en particulier dans le pancréas des Vertébrés. 

» Aux noms de Nebenkern, paranucleus, noyau accessoire, qui servent 
encore à désigner ces corpuscules, bien qu’ils n’aient ni la structure, ni 


le rôle d’un noyau, nous préférerons celui de parasome, proposé par 


Henneguy, ou Imieux, en raison de leur origine nucléolaire, celui de pyré- 
nosome. 


» Pour reconnaître l’origine des parasomes chez l'Écrevisse, il convient de fixer la 
glande digestive deux ou trois jours après l’ingestion d'aliments, On sait, en effet, 
qu'il existe un rapport constant, bien défini pour le pancréas des Vertébrés, et déjà noté 
par Nussbaum pour l’hépatopancréas de l'Écrevisse, entre la présence de ces corpus- 
cules et la régénération du produit de sécrétion. Après fixation par le liquide de 
Zenker et colorations variées, notamment par l’hématoxyline et l'orange, les cellules 
glandulaires présentent un noyau globuleux ou ovalaire, dans lequel on distingue des 
grains de chromatine irréguliers, disposés aux points nodaux d’un réseau grêle et peu 
colorable de linine. Quelques-uns de ces grains (1 à 4), souvent plus volumineux et 
situés dans la profondeur du noyau, sont appliqués à la surface d’une sphère réfrin- 
gente, nettement délimitée par une fine membrane, et colorable par les colorants 
acides : ce corps globuleux est le nucléole, absolument comparable au nucléole vrai 
des autres cellules. Lünnberg et vom Rath ont décrit ce nucléole comme un nucléole 
double, formé de deux, quelquefois trois sphères accolées, se colorant différemment; la 
sphère pâle serait, pour Lônnberg, un Vebennucleolus (nucléole accessoire), alors qu’en 
réalité elle représente à elle seule tout le nucléole. Les corps fortement colorables, 
appliqués en nombre variable à la périphérie du nucléole, ne sont, en effet, que des 
grains de chromatine, reconnaissables à leurs caractères morphologiques, à leurs rela- 
tions avec le reticulum et à leurs réactions colorantes. La juxtaposition de ces grains 
à la masse nucléolaire et la présence d’une fine membrane limitante autour de celle-ci 
montrent nettement que le nucléole est formé par une différenciation de la chromatine 
dans l'épaisseur même du réseau. 

» Le nucléole, devenu volumineux, ne reste pas sphérique : 1l présente souvent, en 
effet, l’apparence d’une massue, il devient claviforme, sa partie renflée conservant la 
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situation primitive et son extrémité effilée entrant en contact avec la membrane 
nucléaire. Celle-ci se déprime légèrement à ce niveau, tandis que la masse nucléolaire 
s’en rapproche. Finalement le nucléole, appliqué à la face interne de la membrane, la 
traverse et émigre dans le cytoplasma, sous la forme d’un corps sphérique logé dans 
une petite vacuole, vis-à-vis d’une dépression de la membrane. Il ne reste pas long- 
temps au contact immédiat de celle-ci; bientôt quelques travées cytoplasmiques l’en 
séparent. 

» Dés sa sortie du noyau, le nucléole pälit et se gonfle. En devenant le parasome, il 
absorbe sans doute des matières albuminoïdes et cède une partie de sa substance 
phosphorée aux couches cytoplasmiques voisines, lesquelles, refoulées par l’augmen- 
tation de volume du parasome, se disposent quelquefois en strates concentriques pré- 
sentant des parties plus épaisses et plus colorables, qui semblent correspondre à l’er- 
gastoplasme et que l’on retrouve d’ailleurs en d’autres régions de la cellule. Cette 
orientation peu marquée du cytoplasme en couches circulaires paraît due simplement 
à des causes mécaniques de. compression. Les filaments du reticulum cytoplasmique 
n’entrent pas en contact avec le parasome, qui reste logé dans une vacuole plus ou 
moins large. 

» Le noyau renferme souvent plusieurs nucléoles; en tout cas, même lorsqu'il n’en 
présente qu’un, il est certain que la différenciation de nucléoles aux dépens de la 
chromatine et leur sortie du noyau se produisent à plusieurs reprises pendant une 
même période de fonctionnement de la cellule, car les parasomes sont généralement 
multiples dans le cytoplasme : il n’est pas rare d’en compter trois ou quatre dans la 
section longitudinale d’une cellule. 

» Quand cette différenciation simultanée ou successive est achevée, le noyau est 
devenu moins colorable; il est pauvre en chromatine et dépourvu de nucléole. Son 
volume continue à diminuer, par émission probable de suc nucléaire. Les parasomes 
émigrent dans [a moitié supérieure de la cellule. Leur aspect se modifie; primitive- 
ment homogènes, légèrement réfringents, colloïdes, ils présentent des taches plus pâles, 
ils se vacuolisent, se transforment en boyaux irréguliers, bosselés et finalement en 
granulations ; les vacuoles qui les contenaient se fusionnent en une vacuole volumi- 
neuse, où s’accumulera le produit de sécrétion, tandis que le cytoplasme subit des 
modifications que nous préciserons ultérieurement. 


» Ogata, Platner, Nicolaïdes et Melissinos, Ver Eecke, Laguesse, en 
opposition avec un certain nombre d’observateurs, ont admis l’origine 
nucléaire du parasome dans les cellules pancréatiques des Batraciens; 
mais ils ne sont pas d’accord sur la partie du noyau qui participe à sa for- 
malion. Laguesse (1900), par exemple, pense que généralement tous les élé- 
ments nucléaires entrent dans sa constitution. Chez l’Écrevisse, il nous 
paraît évident que, sous l'influence de l’activité sécrétoire, le nucléole 
est le seul élément figuré qui émigre dans le cytoplasme, pour contribuer 
à l'élaboration du produit glandulaire. 

» Ces faits montrent, une fois de plus, combien est intime la relation phy- 
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siologique qui unit le cytoplasme et le noyau. Ils nous semblent prouver 
également qu’à côté de la théorie de Rhumbler, qui considère le nucléole 
comme un amas de matières de réserve pour la nutrition du noyau, et 
celle de Häcker, qui voit dans le nucléole une masse de substances de 
rebut ou un organe pulsatile chargé de débarrasser le noyau de ses 
excreta, il y a place pour une autre conception, d’après laquelle le 
nucléole représente un corps né d’une différenciation de la chromatine et 
capable d’émigrer en totalité ou de déverser une partie de sa substance 
dans le cytoplasme, pour fournir à celui-ci des matériaux nécessaires à 
l'élaboration des produits de la cellule. » 


VITICULTURE. — /nfluence des conditions climatologiques sur la végétation 
des sarmenits de la vigne. Note de M. F. Rovessr, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


« Dans une précédente Communication (!}, j'ai étudié les différences 
anatomiques qui distinguent un sarment de vigne bien aoûté d’un sarment 
mal aoûté. Ce qui caractérise le premier, c’est une plus grande différen- 
ciation de tous ses tissus. 

» Au cours de recherches viticoles poursuivies depuis plusieurs années, 
j'ai observé que des sarments d’une même variété de vigne présentent des 
degrés d'aoûtement très différents, suivant les régions d’où ils proviennent, 
et les conditions climatologiques dans lesquelles ils se sont développés. 

». Jai entrepris une série d'observations destinées à préciser l'influence 
du climat sur l’aoûtement. De ces recherches il résulte que la chaleur, la 
lumière et la sécheresse favorisent la différenciation des tissus. 

» Les espèces que j'ai étudiées sont les Vis vinifera, V. rupestris, 
V. Berlandieri, V. Riparia et les principaux hybrides obtenus entre ces 
diverses formes. Dans ce qui va suivre, 1l sera question seulement du 
V. rupestris, choisi comme exemple. 

» En consultant les Annales des Bureaux centraux météorologiques de 
France et de Hongrie, et les Bulletins de diverses sociétés météorolo- 
giques, j'ai obtenu relativement à 38 stations en France, et à 42 en 
Hongrie, les documents les plus complets existant aujourd’hui. 


(1) F. Kôvessi, Recherches anatomiques sur l’aoûtement des sarments de vigne 
(Comptes rendus, t, CXXXII, p. 647; 11 mars 1901). 
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» I. Chaleur. — La température influe : 1° Sur la durée de la végétation et la 


somme de chaleur produite pendant cette durée. — 9° Sur le mode de développe- 
ment des diverses parties du végétal. — 3° Sur l'humidité de l’air et du sol, et par 
suite indirectement sur la plante. 

».1° La durée de végétation est le temps qui s'écoule entre l’époque du débour- 
rement et la chute des feuilles. Le Tableau suivant donne, pour diverses localités, les 
durées de végétation et la somme des températures pendant ce temps : 


Durée Somme Durée Somme 

de des | de des 

Localités. Latitudes. végétation. tempér. | Localités. Latitudes. végétation. tempér. 
Montpellier :.43.38 tag "1364 ES ON MIRE ARRET 
Dijon meer 47.17 183 2979.6 | Keszthely... 46.46 ‘ 195 3440 .2 
Nancy: core 48.42 180 2776.4 | Budapest... 47.30 190 3294.8 
Parts rer 48.48 179 27634 2iTokaj.2entr 48. 8 185 3134.7 


» On voit que, pour les diverses régions viticoles, les durées de la végétation et les 
quantités de chaleur utilisées pour une même plante varient dans de très larges 
limites. 

» 20 La température influe sur le mode de développement d'une plante. J'ai 
trouvé en effet que la différenciation des tissus et l'allongement des tiges exigent, 
pour acquérir leur optimum, des températures différentes. 

3° La chaleur modifie l'humidité de l’air ou du sol en influant sur l’état hygro- 
métrique et en provoquant une évaporation plus ou moins grande de l’eau terrestre. 

» Il. Lumière. — La lumière influe sur la vie végétale : 1° par son intensité; 2° par 
la durée pendant laquelle elle agit (durée d’insolation). 

» 1° On sait que la lumière diminue d'intensité au fur et à mesure que l’on 
s'éloigne de l'équateur. 

» 2° La durée effective de l’insolation dépend surtout de la fréquence des nuages. 
Les données météorologiques nous apprennent qu’elle est beaucoup plus grande dans 
le Midi que dans le Nord. À Montpellier, la moyenne annuelle de ee Ho est de 
2258 heures, et à Paris de 1458 seulement. 

» II. Aumidité. — La pluie nous offre à étudier : 1° sa quantité absolue annuelle; 


2° sa fréquence, c’est-à-dire le nombre des jours pluvieux; 3° sa répartition dans le 


courant de l’année. 

» 1° La quantité absolue ne nous fournit au point de vue du climat biologique 
qu'un renseignement très insuffisant. 

2° La fréquence est une donnée plus importante ; on comprend sans peine qu’une 

pluie tombant souvent par quantités assez faibles influera sur la végétation autrement 
qu’une pluie rare mais torrentielle. À Montpellier, il n’y a que 71 jours de pluie, bien 
que la hauteur de l’eau tombée s'élève à 785 millimètres : Montpellier est un climat 
sec. À Paris il ne tombe par an que 527 millimètres d'eau, mais le nombre des jours 
pluvieux s'élève à 166 : Paris possède un climat humide. 

» 3° Enfin la pluie agit différemment sur la végétation, suivant que le maximum 
pluviométrique a lieu à telle ou telle époque de l’année, parce qu'à ces divers 
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moments les plantes ne sont pas au même état de développement. Ainsi l'effet biolo- 
gique de la pluie sera tout autre à Montpellier, où le maximum des chutes de pluie 
a lieu en octobre et janvier, et à Nancy ou à Budapest, où ce maximum se produit en 
juin et juillet. | 


» D’après tout ce qui vient d’être dit, on voit que l’étude détaillée des 
données climatériques d’une contrée a une importance physiologique 
considérable. 

» Ainsi, j'ai trouvé que le Varis rupestris aoûle mal ses sarments, donne 
des résultats inférieurs, et dépérit fréquemment dans les régions septen- 
trionales. D’après ce qui précède, cela n’est pas surprenant puisque dans 
ces régions il y a, au point de vue de l’aoûtement du Vitis rupestris, défaut 
de chaleur, défaut de lumière, excès d'humidité. 

» L’excès d'humidité seul suffirait pour expliquer le mauvais aoûtement 
de cette espèce dans le nord de la France et de la Hongrie, puisque, même 
au sud,-dans les environs de Montpellier, il existe des localités (Lattes, 
bas-fonds: de Pérols, etc.) qui sont cependant chaudes et éclairées, mais 
humides par suite de l’eau stagnante du sol, et où l’on conslate que le 


: Vus rupestris s'aoûte très mal. 


» Il résulte de là que, sauf peut-être dans des localités très exception- 
nelles, les régions septentrionales de la France et de la Hongrie sont, à 
cause de leurs conditions climatériques, tout à fait impropres à la culture 
du V. rupestris. 

» En étudiant d’une part les conditions climatériques d’une contrée, 
et d'autre part les besoins biologiques d’une espèce de vigne, on pourra 
prévoir jusqu’à un certain point si la culture de cette espèce est possible, 
et éviter, au moins dans une large limite, des essais coûteux et infruc- 
tueux. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Étude comparative de la zoospore 
et du spermatozoïde. Note de M. A. Bancrarp, présentée par M. Guignard. 


« On connaît la théorie de la sexualité que nous avons substituée aux 
diverses interprétations qui étaient données jusqu'ici de la reproduction 
sexuelle (!); récemment nous rappelions encore les principes qui ont servi 
de base à cette théorie : « Au début de la sexualité, les gamètes ont la 


(1) P.-A. DaxGrarp, Théorie de la sexualité (Le Botaniste, 6° série, p. 263). 
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» structure des zoospores asexuelles et des cellules végétatives : ce sont 
» des éléments complets; chaque gamète, considéré séparément, est le 
» germe d’un nouvel individu; il ne lui manque que l'énergie. À un point 
» de vue général, les théories des spermatistes et des ovistes n'étaient pas 
» contradictoires; un spermatozoïde représente une zoospore et il en est 
» de même de l’ovule (!). » | 

» Arrêtons-nous un instant, dans cette Note, sur la comparaison néces- 


saire entre le spermatozoïde et la zoospore. 


» Les métazoaires et les métaphytes ont une origine commune; ils 
dérivent des Flagellés; parmi ces derniers, le premier organisme qui 
montre la reproduction sexuelle ordinaire est le Polytoma uvella; on peut 
donc prévoir que l’organisation du spermatozoïde a conservé quelques 
caractères de ce Flagellé. 

» Il résulte de nos récentes observations sur le Polytoma uvella que les 
zoospores et les gamètes de cette espèce possèdent un appareil locomoteur 
beaucoup plus complexe qu’on ne l’avait supposé; il comprend : 

» 1° Deux flagellums placés à la partie antérieure du corps; 


» 2° Un nodule d'insertion des flagellums ou &/épharoplaste; le blépharo-" 


plaste provient d’un épaississement de l’ectoplasme; il est légèrement 
chromatique ; 

» 3° Un filet également sensible aux réactifs colorants, pour lequel 
nous proposons le nom de rhizoplaste; le rhizoplaste part du blépharo- 
plaste et se dirige du côté du noyau; 


» 4° Le rhizoplaste peut quelquefois être suivi jusqu’au noyau : on. 


distingue alors au point de contact avec la membrane nucléaire un petit 
nodule pour lequel nous proposons le nom de condyle. 

» Examinons maintenant un spermatozoïde pendant sa formation aux 
dépens de la spermatide. Là aussi le flagellum montre à sa base un nodule 
chromatique : ce nodule se met en relation avec le noyau par un filet co- 
lorable qui est l’analogue du rhizoplaste; au contact du noyau se trouvent 
également un renflement chromatique que l’on peut assimiler au con- 
dyle (?). 


» Par conséquent, le spermatozoïde, pendant sa formation, rappelle exac- 


(') P.-A. DanGrar, Programme d'un essai sur la reproduction sexuelle (Le 
PBotaniste, 7° série, p. 263). 


(?) Consulter Wirsox : The cell in development and inheritance, p. 168-160. 
London, 1900. 
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tement l’organisation de la zoospore du Polytoma uvella, son ancétre : c’est 
là une confirmation remarquable de notre théorie : c’est une nouvelle 
preuve de l’exactitude de nos conclusions. 

» Là ne se borne pas cependant l’intérêt de cette étude comparative : les 
zoologistes s'accordent en général pour attribuer au centrosome de la 
spermatide la formation des diverses parties du système locomoteur du 
spermatozoïde ; or, la cellule du Polytoma uvella, d’après nos observations, ne 
possède certainement pas de centrosome : le blépharoplaste, le rhizoplaste 
et le condyle sont des différenciations protoplasmiques transitoires au 
même titre que les flagellums; cette différence d’origine pour les appareils 
identiques semble, a priori, bien extraordinaires : aussi sommes-nous bien 
convaincu que le centrosome ne joue pas dans la spermatogenèse le rôle 
qu’on lui attribue : nous n’admettons pas plus ici que pour la karyoki- 
nèse (‘), la signification de centre dynamique donnée au centrosome. » 


ANATOMIE VÉGÉTALE. — Nouvelles recherches cytologiques sur les 
Hyménomycètes ('). Note de M. Rexé Mamr, présentée par 
M. Guignard. 


« Depuis ma Note de juillet 1900 : Sur la cytologie des Hyménomycetes, 
j'ai étudié un assez grand nombre d’espèces dont plusieurs m'ont fourni 
des résultats intéressants. Une partie de ceux-ci ont été publiés dans le 
numéro de février r900 du Bulletin de la Societé des Sciences de Nancy; la 
présente Nole en résume quelques autres. 


» L'Hygrocybe conica, dont les basides sont constamment bisporiques, m’a fourni 
le premier et jusqu'ici le seul exemple connu de basides se développant sans fusion 
nucléaire. Les cellules de la trame des lamelles sont plurinuclées, sans que j'aie pu 
établir si elles présentent primitivement la structure normale, caractérisée par la pré- 
sence de deux noyaux associés (synkaryons). Les cellules du subhyménium ne pré- 
sentent qu’un noyau à deux chromosomes, se divisant par des mitoses semblables à 
celles des basides. Il m’a été impossible de voir comment se fait la transition entre les 
cellules plurinuclées de la trame et les cellules uninuclées du subhyménium. La for- 
mation de la baside peut être facilement observée dans les jeunes individus : chaque 
cellule terminale du subhyménium s’allonge, divise son noyau comme il vient d’être dit, 
puis les deux noyaux fils se séparent par une cloison; la cellule supérieure se renfle et 
devient la baside. Le noyau de la baside grossit bientôt considérablement et celle-ci 


(2) P.-A. Dancrarn, Étude de la karyokinèse chez l’Amæba byalina (Le Botaniste, 
7° série, 10 février 1900). 
C. R;, 1901, 1 Semestre. (T, CXXXII, N° 13.) TIT 
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commence à élaborer des matières grasses. Pendant ce travail, on constate des phéno- 
mènes cytologiques comparables à ceux décrits dans les cellules glandulaires, les 
oocytes, les cellules sécrétrices des nectaires, les téleutospores en formation des Uré- 
dinées, etc., c’est-à-dire l'apparition dans le protoplasma d'éléments basophiles (erga- 
stoplasma), l'oxychromatisation et la chromatolyse partielle du noyau. La division du 
noyau de la baside se fait en pleine période d’activité élaboratrice de celle-ci, dans une 
pêtite aréole claire; on compte facilement deux chromosomes au début de la méta- 
phase et la mitose est entièrement normale. Les deux noyaux fils prennent aussitôt 
après leur formation les caractères des noyaux des cellules sécrétrices, et l'élaboration 
de matières grasses continue jusqu’à la formation des deux spores, où les deux noyaux 
passent chacun avec la moitié de la quantité d'huile formée par la baside qui reste 
vide. Aussitôt arrivé dans la spore, le noyau y subit une mitose. 


» On voit que l’Hygrocybe conica présente un double intérêt : 1° elle 
constitue une exception, la seule jusqu'ici, à la loi de la formation des 
basides établie par Dangeard; 2° elle est un excellent argument contre la 
généralité de la loi énoncée ainsi par mon excellent maître M. Prenant (*): 
« Toute cellule qui se divise est incapable de produire et ne fonctionne 
» pas. » D'après mes recherches, publiées ou inédites, cette loi doit être 
restreinte aux cellules du soma; quant aux cellules reproductrices, qui ne 
sont pas encore différenciées, elles peuvent accomplir plusieurs fonctions 
à la fois, comme les cellules des Protozoaires et Protophytes, il n’y a là 
qu’un cas particulier de la corrélation de l’ontogenèse et de la phylo- 
genèse. 

» L'étude attentive des mitoses dans les basides d’un grand nombre 
d'espèces de genres variés m’a permis de mettre en lumière une particu- 
larité de leur prophase. Cette particularité explique l’indécision des au- 
teurs qui, comme Wager et Juel, se sont occupés de cette question, au 
sujet du nombre des chromosomes. Nous avons pu constater qu'après 
l'apparition des centrosomes et du fuseau et la disparition partielle ou to- 
tale de la membrane nucléaire, les filaments chromatiques se transforment 
d'abord, non en chromosomes, mais en granulations très chromatophiles, 
de nombre variable, qui se trouvent placées souvent sans ordre sur le fu- 
seau, et qui ont été jusqu'ici prises pour des chromosomes. Ces protochro- 
mosomes, comme nous proposons de les désigner, se réunissent à la fin de 
la prophase en deux chromosomes définitifs, situés côte à côte au milieu 
du fuseau, et qui se divisent généralement longiüudinalement. Cette par- 


(1) PRexanT, Sur le protoplasma supérieur (Journal de l'Anat. et de la Phys. 
XXXVe année, p. 703; 1899). 
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ticularité explique comment Wager a donné pour Wycena galericulata une 
figure d’anaphase qui, d’après mes recherches, est certainement une pro- 
phase. Elle complique singulièrement l’étude des mitoses des basides. Quoi 
qu'il en soit, sa connaissance, aujourd’hui acquise, me permet de rectifier 
certaines conclusions données dans ma Note de juillet 1900, concernant 
le nombre des chromosomes chez les Psathyrella, Pholiota, Amanita, etc.; 
ce nombre, que je croyais de quatre, est en réalité de deux seulement, 
comme chez les Urédinées. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une forme conidienne du champignon du 
Black-rot [Guignardia Bidwellii (Elks) Viala et Ravaz]. Note de M. G. 
Deracroix, présentée par M. Prillieux. 


« Le Champignon du Black-rot [Guignardia Bidswellii. (Ellis) Viala et 
Ravaz] possède, d’après M. Viala (*), une forme conidienne à conidies 
ovoïdes, hyalines, simples, placées au sommet de ramifications verticillées, 
une forme se rapportant à un Verticillium ou plutôt à un Acrocylindrium, 
d’après le dessin donné par M. Viala. Cette forme qui, d’après l’auteur, 
apparaît sur les sclérotes, semble assez rare, et je ne l’ai pas observée 
jusqu'ici. 

» La forme dont je parle est tout autre. On la trouve aussi bien sur les 
sclérotes que sur les pycnides ou les spermogonies. Elle apparaît sous 
forme d’une fine moisissure d’un brun verdâtre foncé, visible à la loupe, 
couvrant la partie de l’organe du champignon située en dehors des tissus 
de la plante hospitalière. Je ne l’ai observée jusqu'ici que sur grains 
de raisin. 


» Cette forme conidienne appartient certainement aux sclérotes ou aux concep- 
tacles ; elle constitue, sur le sommet de ces organes, un stroma qui augmente notable- 
ment l'épaisseur de la membrane noire et se continue directement avec elle, La sur- 
face du stroma donne naissance, par sa portion extérieure, à des filaments bruns, à 
peine cloisünnés, sinon près de leur base, tortueux; d’un diamètre moyen de 5y, de 
longueur variable, émettant de place en place et irrégulièrement des ramifications en 
général courtes et presque divariquées. Le filament principal et les ramifications, au 
moins les supérieures, s’étranglent souvent à leur sommet et fournissent ainsi une 
conidie qui ne tarde pas à tomber. Ces conidies sont brunâtres, ovoïdes, d’une dimen- 


(*) Pierre Viara, Les Maladies de la Vigne, 3° édition, p. 186, Jig. 56 et 57; 1898. 
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sion moyenne de 154 à 17 4 de longueur sur qu à gu de large; elles restent simples 
en général, mais peuvent parfois prendre une cloison médiane. 

» Cette fructification conidienne se rapproche à la fois des formes Cladosporium 
ou Scolecotrichum. 

» Dans le cas d’une pycnide ou d’une spermogonie, l’ostiole est respecté et traverse 
le stroma; la production des stylospores ou des spermaties n’est nullement entravée 
et, sur des pycnides ayant terminé leur évolution, je n’ai pas vu les filaments former 
de nouvelles conidies après la chute des premières. 

» Les conidies germent par production d’un simple filament ‘dont je n’ai pu ‘ob- 
server que la première phase de développement. J’ai trouvé ces conidies germées sur 
place; et comme les échantillons avaient été placés dès leur arrivée dans l'alcool, il ne 
m'est pas possible de dire le rôle de cette forme dans la dispersion de la maladie, 
étant donnée l'absence d'infections sur des raisins. 


» La forme conidienne en question semble peu répandue en France. 
Depuis 1893, je l’ai reçue seulement de trois localités : environs de Muret 
(Haute-Garonne), sur sclérotes et pycnides; environs de Périgueux, 
sur sclérotes et spermogonies; Lherm, près Cahors, sur sclérotes et 
pycnides. 

» Cette forme conidienne semble avoir été observée par M. F. Lamson 
Scribner dès 1886 (‘). Il en a donné un dessin imparfait reproduit par 
Fréchou (?}), qui cependant a confondu cette forme ayec celle dont parle 
M. Viala. D’après M. Scribner, on observerait fréquemment cette forme 
après un temps très pluvieux, aux États-Unis. » 


ASTRONOMIE. — Position et vitesse approchées d’un bolide. Note de 
M. Jean Mascarr, présentée par M. Lœwy. 


« Le 24 septembre 1900, nous eûmes l’occasion d’apercevoir un bolide 
assez important; les conditions de l’observation furent très précises (*) 
comme position, trajectoire, heure, couleur et durée, de sorte qu’il y avait 
là de bons éléments pour déterminer plus complètement le météore. 
D'autre part, ce fait fut porté à la connaissance de M. L. Havet par le 
journal, c’est-à-dire sans autre détail qu’une mention de l'apparition, et 


(1) Annual Report of the Department of Agriculture, report of the mycologist, 
F.-L. Sormxer, Washington, 1887, p. 110, pl. I, Jig. 4. 

(2) Frécaou, Le Black-rot et son traitement, Agen, 1889. 

(5) Comptes rendus, 1° octobre 1900. 
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M. L. Havet fut assez aimable pour nous écrire spontanément, puis nous 
donner les très intéressants détails que voici : 


» .… Je vois que, le 24 septembre, vous avez relevé le passage d’un bolide. Je crois 
devoir vous signaler le double phénomène que j'ai moi-même constaté, le même soir, 
à Rochecorbon. J'étais dans un jardin au bord de la Loire, rive droite, à 8k® en 
amont de Tours. 

» 1° Vers 9 h., mes yeux furent attirés par une lueur claire, plutôt bleue que 
jaune, qui s’élargissait comme celle d’une fusée de feu d'artifice qui éclate. Elle disparut 
presque aussitôt. Elle était située un peu au-dessous du carré de Pégase, et formant 
avec les deux étoiles les plus méridionales un triangle isoscèle obtus, angle de 120° 
peut-être. L'hypothèse d’une fusée étant topographiquement absurde, je songeai suc- 
cessivement à des explications non moins insoutenables : projection subite d’un rayon 
électrique, réflexion sur quelque petit nuage de quelque éclair lointain (il y en avait 
eu beaucoup vers l'Est)... Je me demandai même si la lueur n’avait pas son siège 
dans une nacelle de ballon. Mais, persuadé que cette apparition instantanée ne pouvait 
avoir rien d’intéressant, je ne songeai pas à regarder l'heure, et je n’y pensai plus. Je 
n'avais jamais vu de bolide ; 

» 2° Plus tard, dans la soirée, j’aperçus comme une étoile filante qui presque 
aussitôt se changea en une lueur grandissante, pareille à la précédente; le mouve- 
ment de translation se perdait dans cet épanouissement de la lueur. Celui-ci se passait 
encore au-dessous du carré de Pégase, mais plus au sud; il était peut-être un peu 
moins éloigné du carré que de Fomalhaut. Ma montre (qui n’est pas une horloge 
astronomique) marquait 10h5%, La lueur s’éteignit très vite comme l’autre. Persuadé, 
cette fois, qu’il s'agissait d’un bolide, j'écoutai en vain, pendant plusieurs minutes, s’il 
ne m'’arriverait pas un bruit d’explosion qui pût fournir une indication de distance... 

» Mes deux apparitions ont duré quelques secondes, c’est tout ce que je puis dire. 
Dans la seconde, l’aspect d'étoile filante a été court; au plus égal à la distance de la 
ligne Cassiopée-Persée-Chèvre qui limitait mon ciel à gauche (à cause de la falaise), 
au point d'épanouissement situé sous Pégase. La direction était vaguement parallèle 
au mouvement diurne ; je ne puis préciser plus. 

» Je n’ai pas remarqué de tête colorée... et je n’ai pas eu la présence d'esprit d’y 
songer. La lueur formait une figure allongée, comme un triangle obtusangle, un tra- 
pèze ou un tricorne, posé sur la ligne de direction générale et reposant sur son plus 
grand côté. 

» Mon poste d'observation est au coude de la Loire... entre Vouvray et Roche- 
corbon. Mon regard enfilait le cours supérieur, et c’est au-dessus du fleuve que j'ai 
vu Pégase et le bolide. » 


» Telles sont les intéressantes descriptions que M.L. Havet veut bien 
donner pour‘les deux bolides qu’il aperçut, le même soir, dans la même 
région; d’ailleurs, les détails qu’il fournit, s’ils manquent d’une grande 
précision, permettent néanmoins d'adopter comme coordonnées moyennes 
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de la seconde apparition 
Æ = 23135», ù — — 6° 


tandis que le bolide que nous apercevions à la même heure peut être 


situé par 
Re 23,40, ÿ — — 30°. 


» La base du triangle dans l’espace est alors de 159k* et il ne reste, pour 
identifier ces deux bolides, qu’à transformer ces coordonnées en azimuts 
et hauteurs; par rapport à la droite qui joint les deux points d'observation, 
les deux azimuts sont, vers l’est, 6°23' et 25°35, tandis que les hauteurs 
égalent 10°54 et 33°24'. On peut alors aisément calculer la hauteur du 
point de disparition du bolide, et l’on trouve en chiffres ronds 40"; tenir 
compte aussi des éléments de trajectoire que nous avons fournis et du temps 
employé à la parcourir. 

» Ainsi, en résumé, ce bolide dut parvenir dans les environs d’Angou- 
lème, avec une vitesse supérieure à 4*® par seconde ; il dut être entière- 
ment consumé, d’après l'observation que nous en pûmes faire et, même 
s’il avait éclaté, on pouvait ignorer le bruit de sa détonation à une soixan- 
taine de kilomètres. » | 


La séance est levée à 4 heures. 
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